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A SA MAJESTE 

LIMPERATRICE-REINE. 


MADAME, 


T_Jn ouvrage qui a pour but la restauration, la prosp6rit6 
et Fagr&nent des colonies, a quelques droits a 1’accueil 
favorable de la Souveraine qui en est la patronne, et dont 
la bienfaisance est 1'apanage. En agr6ant 1’hommage que 
faita VOTRE MAJESTE un naturaliste voyageur, c’est 
assurer le succes de ses travaux, le d^dommager des peines 




et des fatigues qu’il a essuyees, et lui faire oublier les dan- 
gers qu’il a courus. Le H6ros qui a mis fin aux malheurs 
de la France, rendra aussi les colonies aux infortun^s 
colons; il peut tout ce qu’il veut, et il veut le bonheur 
de tous. 


Je suis avec un profond respect, 


MADAME, 


De VOTRE MAJESTfi IMPfiRIALE et ROYALE, 
le tres-humble et tres-soumis sujet, 

£/to. c/e ^Tujjac , 

■fyion damLi SDominjuej. 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 


NhU ' '>KK 


Les ouvrages qui ont rapport a la botanique etant souvent rejetes 
sans examen par ceux qui ne sont point inities dans cette Science, je 
crois devoir prevenir le public que celui que j’ose lui pr&enter sous 
le titre de Flore des Antilles , a pour but d’interesser les lecteurs les 
plus etrangers a une etude qui, bornee a une classification systematique, 
rebute par sasecheresse ceux qu ? une passion ardente ne porte pas a en 
surmonter toutes les difficultes. UEuropeen apprendra a connoitre dans 
cet ouvrage les vegeta ux dont ilsavoure les produits sans avoir de notions 
precises sur leurs genres et leurs especes, ni sur les moyens que la na¬ 
ture et 1’art emploient pour les faire parvenir jusqu’a lui. Le medecin 
des Antilles y trouvera decrits les simples dont les proprietes, constatees 
par fexperience, doivent leur meriter la preference sur des remedes 
des regnes vegetal et mineral, que Ton porte dans les Antilles de 
toutes les parties du monde; remedes souvent falsifies, et qui d’ailleurs 
manquent totalement en temps de guerre. Le colon de ces lies 
connoitra les richesses qui Tentourent, et saura discerner, parmi les 
differentes especes de vegetaux, ceux qu’il doit cultiver de preference, 
soit pour son utili te, soit pour son interet ou pour fembellissement 
des environs de sa demeure. Le sexe auquel* peut-^tre avec raison, le 
sanctuaire des Sciences semble etre ferme (he! nVt-il pas deja assez 
dautres moyens de seduction?); ce sexe charmant qui, tel que la 
vigilante abeille, ne cherche dans les plantes que felegance, le co¬ 
loris et le doux parfum de leurs fleurs, connoitra celles qu’il devra 
reunir dans les parterres ou elles recreeront sa vue et flatteront son 
odorat. 

Les artistes apprendront les noms veritables des familles des arbres 
dont iis emploient les bois, soit pour la construction des edifices, 
soit pour faire des meubles utiles et agreables, soit pour en extraire 
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les principes colorans pour les transporter sur les etoffes dont nous 
faisons nos vetemens et notre parure. 

Nisi utile est quod facimus, stulta est scientia. 

Nous sommes enfin parvenus a Tepoque heureuse ou, cessant de 
regarder la botanique comme une Science de pure curiosite ou 
d^musement, il n’est plus permis de donner au public 1’histoire des 
vegetaux d’un pays en se bornant a une simple nomenclature et a 
une classification systematique. Je ne puis pardonner a Jean-Jacques 
Rousseau d’avoir injurie cette aimable Science, en ecrivant a sa cou- 
sine. « Gardez-vous, lui dit-il, de donner trop d’importance a Tetude 
de la botanique; c’est une Science de pure curiosite, et qui n ? a 
d’autre utilite reelle que celle que peut tirer un etre pensant et 
sensible de 1’observation de la nature et des merveilles de Tunivers. 
Et cette utilite pouvoit paroitre vaine et sans un grand interet aux 
yeux de Rousseau ! Ce n’est pas le seul paradoxe qu’ait avance cet 
homme extraordinaire; il en est dont les consequences sont bien 
plus funestes, qu’il a traces, avec une plume de feu, en caracteres 
trop difficiles a effiacer. 

S’il existe une Science qui reunisse 1’utile a Tagreable, cest sans 
contredit la botanique; et d’apres Rousseau lui-meme, quelle autre 
est plus propre a nous demontrer Texistence et la puissance d’un 
etre supreme, que celle qui nous fait decouvrir a chaque pas des 
merveilles, dont la plus simple en apparence surpasse rintelligence 
des hommes les plus eclaires? Qui pourra contester que la medecine, 
Science malheureusement necessaire a Thumanite, ne tire ses remedes 
les plus efficaces et les moins dangereux du regne vegetal ? Si la 
connoissance du quinquina, de la rhubarbe, du jalap, du sene, de 
la casse, de Tipecacuanha, de la salsepareille, et de tant d’autres 
remedes vegetaux dont Tenumeration seroit trop longue, n’est pas 
due aux botanistes voyageurs, eclaires par le flambeau de la physique 
et de la chimie, au moins ne pourra-t-on pas contester que par les 
savantes methodes qu’ils nous ont donnees, nous n’apprenions a dis- 
tinguer d’une maniere certaine ces precieux vegetaux que, sans elle, 
nous pourrions confondre avec d’autres, qui non-seulement pour- 
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roient produire des effets contraires a ceux que nous en attendons, 
mais encore attaquer, meme detruire les principes de la vie. Le 
medecin botaniste et chirriiste, sagement entreprenant, ne fait-il pas 
tourner a Pavantage de Phumanite les plantes les plus veneneuses, 
qui trop souvent ont servi de pretexte aux incredules et aux ignorans 
pour accuser Pauteur de la nature d’avoir inis sur la terre des ve- 
getaux qui, de prime-abord, ne paroissent que devoir ekre nuisibles? 
IVemploie-t-il pas avec succes Pextrait de cigue, le suc epaissi du 
pavot, Paconit, la lobelie, toutes plantes deleteres? «Ea i ete ternoin 
a Saint-Domingue de cures presque miraculeuses, operees au Cap 
par le medecin Desseul, en employant Un sirop antisiphyllitique, 
compose de racines de la lobelie afeuilles de saule , du cyssampelos 
pareira et du ciocoque a grappes . On pourra peut-etre nPobjecter que 
Pon a fait a Paris, et employe sans succes, le sirop de racines de la 
lobelie; jerepondrai que pour avoir une piante medicinale avec toutes 
les proprietes dont la nature Pa douee, il faut la chercher dans le 
elimat ou elle Pa placee : Ia rhubarbe, le sene, le jalap, cultives 
dans les contrees septentrionales de PEurope, n’auront certainement 
pas les mernes proprietes que dans leur pays natal. 

Revenons a la medecine vegetale; n’est-elle pas celle de la nature? 
les peuples sauvages en connoissent-ils d’autres ? ne parviennent-ils 
pas a un age tres-avanc^ ? ne tenons-nous pas d’eux des remedes tres- 
importans? ne nous ont-ils pas appris a nous servir de la lobelie, de 
la racine de fougere male, de la spigele, de la phyllanthe? Combien 
de siecles se sont ecoules avant que les hommes de quelques contrees 
eussent atteint le degre de civilisation necessaire pour que des chi- 
mistes assez instruits pussent trouver, dans la decomposition de Pan- 
timoine, Pemetique, le kermes mineral, le soufre dore; et dans celle 
du mercure, le sublime et les autres preparations pharmaceutiques! 

Les arts ne sont-ils pas encore redevables de beaucoup de decou- 
vertes a la botanique, eclairee par le flambeau de la physique et de 
la chimie? L'art du teinturier ne lui doit-il pas ses couleurs les plus 
brillantes ? L^ndigo, le safran , le rocou, Porseille, le pastel, la ga- 
rance, les differens bois de couleur, le campeche, le murier jaune, 
le bresillet, le quercitron et tant d’autres qui echappent a ma me- 
moire, ne sont-ils pas le fruit des recherches des botanistes physiciens 
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et chimistes? N’est-ce pas a eux que nous devons la decouverte de 
facide gallique et du tanin contenu dans differentes especes d’ecorces 
d’arbres, qui servent dans fart du tanneur et dans les manufac- 
tures de teintures, soit pour precipiter les couleurs metalliques, soit 
pour leur donner plus de solidi te? 

Que ne doit pas a cette aimable Science feconomie domestique? 
N’est-ce pas elle qui nous fait connoitre les vegetaux que nous devons 
cultiver par preference, soit a cause de leur salubrite, soit pour les 
sensations agreables qu’ils font eprouver a un de nos sens qui doit 
nous etre bien cher; sensations d’autant plus precieuses, qu*elles se 
renouvellent plusieurs fois par jour, en tous temps, a tout age, et 
qu’elles ont pour but la conservation de notre etre? 

Et quoi de plus capable de charmer nos yeux et de porter dans 
notre ame des affections plus douces, qu’un parterre ou se trouvent 
reunies des fleurs des quatre parties du monde! Que d’instruction a 
tirer de ce parterre, qui semble a la multitude un objet de luxe ou 
de curiosite, destine seulement a recreer les yeux et a flatter fodo- 
rat! Le poete y trouvera de quoi exercer son imagination ; le des- 
sinateur, le peintre, y trouveront ces nuances delicates , ces tons 
varies a finfini, ces formes elegantes, dont iis chercheroient en 
vain le type dans d’autres lieux. Pourquoi nos artistes, au lieu de 
peindre sur les etoffes des fleurs imaginaires et des plantes dont on 
ne connoit point les analogues, ne prennent-ils pas pour modeles les 
plantes elegantes et les fleurs si variees et si belles que leur offre par- 
tout la nature ? Quels nouveaux charmes n’acquerroit pas cette ai¬ 
mable Science, si la jeunesse pouvoit en prendre des lecons sur les 
vetemens des objets seduisans qui, presque seuls, occupent son ima¬ 
gination dans fage des passions naissantes! Alors les conversations ne 
seroient plus steriles; chaque fleur, chaque nuance fourniroit matiere 
a de charmantes allusions, et retraceroit le printemps au milieu de 
f hi ver. II n’y a pas de doute que nos artistes ne gagnassent aussi beau- 
coup, en cherchant a imiter la nature de plus pres. 

Les jardins les plus riches en vegetaux exotiques, ne suffisent pas 
pour former un botaniste historien; il faut de toute necessite qu’il 
voyage : la serre la mieux organisee, la mieux soignee, ne presente 
que fimage d’un hopital de plantes aux yeux de celui qui les a 


PRELIMINAIRE. 5 

vues dans leur elimat naturel, jouissant d’une forte constitution, et 
pourvues de tous les attributs dont elles ne peuvent etre douees que 
dans leur patrie. Quiconque donnera des descriptions d’apres les 
plantes observees dans les serres chaudes, ou en majeure partie elles 
sont avortees, ou d’apres des echantillons secs, trop souyent defigures, 
sera sujet a commettre beaucoup d’erreurs. II est donc important de 
voyager. JFengage surtout les botanistes a visiter les hautes montagnes 
des Antilles; iis y trouveront des richesses immenses encore incon- 
nues : c ? est la que la nature attend ses vrais amans; c’est la qffelle 
leur prodigue des faveurs qui sont le prix de leur amour pour elle: 
la, elle se montre avec tous ses charmes; le voile qui la derobe aux 
yeux du vulgaire est tombe; on n’est plus embarrasse que du choix 
des objets. Ces lieux qui, pour la multitude, seroient une solitude 
affreuse^ font eprouver a Fame curieuse et sensible une foule de 
nouvelles sensations auxquelles elle a peine a suffire; Foeil vole de 
fleurs en fleurs; Fune frappe par Feclat de ses couleurs, Fautre 
etonne par la singularite de ses formes; plusieurs repandent dans 
Fatmosphere un aromate si delicieux, qu’on ne sait lequel des sens, 
de la vue ou de Fodorat, est le plus flatte : tel le papillon leger, 
attire d’un cote par la diversite des couleurs, de Fautre par differens 
parfums, vole de fleurs en fleurs, et est indecis sur laquelle il doit 
se reposer. 

Dans ces montagnes fortunees, dont le sommet sourcilleux se cache 
dans les nuages, le plaisir entre par tous les sens; celui du gotit y 
trouve aussi des jouissances; les gouyaves parfumees, les grenadilles 
musquees, Forange doree, Fananas couronne, qui en m^me temps 
flattent les yeux et Fodorat, offrent des rafraichissemens delicieux, 
et font la consolation des freres lierborisans , pour me servir des 
expressions du Linne francois, Fimmortel M. de Jussieu. 

Le sens de Fouie est aussi satisfait : qui croiroit que le profond 
silence qui regne dans ces vastes for^ts, aussi anciennes que le monde, 
est parfois tout a coup interrompu par des sons harmonieux faits pour 
charmer Foreille la plus delicate ? Eleve de la nature, Yorganiste 
timide fait entendre les sons les plus agreables et les mieux cadences; 
ennemi des hommes ( qui ne sont pas meme amis de leur propre 
espece), cet oiseau voluptueux se retire loin d’eux dans ces vastes 


2 


6 DISCOURS 

solitudes pour y chanter Fauteur de toutes choses, et se livrer, avec 
sa compagne fidele, a ce sentiment si doux, qui, quand il est pur, 
nous rapproche de la Divinite, et nous console du malheur dexister. 
Ah ! que ne puis-je peindre ici lemotion delicieuse que j’eprouvai en 
entendant, pour la premiere fois, les accens melodieux de cet oiseau 
solitaire ! Venoit-elle bien toute entiere du charme puissant de Fliar- 
monie sur une ame sensible? Un autre sen timent ne sy joignit-il pas? 
Ne me suis-je pas apercu, dans cet instant, que j’etois seul dans des 
deserts, ou je ffavois plus a craindre la race coupable et degeneree 
des hommes que je fuyois? En descendant de ces hautes montagnes, 
que Ton nomme Montagnes bleues a la Jamaique, il ne faut pas 
negliger les montagnes inferieures, qui quelquefois de loin ffoffrent 
a la yue que des masses informes de rochers confusement entasses 
les uns sur les autres, et semblent presenter un pays voue a la steri- 
lite; mais 1’oeil curieux y decouvrira des beautes inexprimables. 
Differentes especes de cactiers, par la forme singuliere de leurs tiges, 
par la beaute de leurs fleurs, semblent ajouter au romantique de ces 
lieux. Parmi ces fleurs qui varient en couleurs, et dont plusieurs sont 
tres-grandes, les unes ne craignent point les regards brulans de 
Phoebus; les autres, plus modestes, ne se montrent dans tout leur 
eclat qffapres que cet astre a abandonne Thorizon : tels sont le cac- 
tier a grandes fleurs et le trigone, dont les fruits couleur de rose, 
sur lesquels les folioles calicinales d’un joli vert font un effet char- 
mant, offrent au voyageur altere une pulpe rafraichissante et 
agreable. 

Ne devons-nous pas encore a Tetude de la botanique, toujours 
eclairee du flambeau de la physique et de la chimie, la decouverte 
precieuse de Timportante fonction des vegetaux, de se nourrir et 
d’absorber le gaz azote et Thydrogene qui sortent de la terre, et dont 
la surabondance ne manqueroit pas de vicier l’air atmospherique que 
nous respirons? Leur bienfaisance ne se borne pas la : lorsqffils sont 
en contact avec les rayons du soleil, iis exhalent de Toxygene qui 
contribue encore a purifier ce m£me air. Comme tous les vegetaux 
ne possedent pas au m£me degre cet te propriete si importante, 
j J indiquerai, dans le cours de cet ouvrage, les arbres qu’il faudra 
planter preferablement autour des maisons, et ceux qu’il conviendra 
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den eloigner; car, dans le grand nombre des vegetaux des Antilles, 
il en existe quelques-uns dont les emanations seroient dangereuses, 
et que la nature, qui ne fait rien en vain, a destines a d’autres fonc- 
tions. Combien sont dans lerreur ceux qui pensent qu’il faut, autant 
que faire se peut, eloigner de leur demeure les arbres dont la trop 
grande profusion seulement seroit nuisible, en interceptant le cours 
libre de 1’air et de la lumiere ! Les peuples sauvages, instruits par 
une longue experience, qui est au dessus de tous les raisonnemens, 
placent toujours leurs huttes au rnilieu des bois, tant iis redoutent 
les exhalaisons dangereuses d’une terre nue ou trop nouvellement 
remuee. 

Enfin je dirai, a la louange de la botanique, qifayant passe dans 
les Antilles, et particulierement a Saint-Doiningue, tout le temps de 
la malheureuse revolution, au milieu des cannibales de toutes 
couleurs; oblige a chaque instant de quitter la plume ou le crayon 
pour prendre un fusil ; ayant echappe plusieurs fois a la mort 
comme par miracle, apres avoir perdu ma fortune, mes parens, mes 
amis, si je n’ai pas succombe aux maux que doivent produire sur une 
ame sensible tant d’affections douloureuses, je le dois a ma passion 
pour Tetude de Fhistoire naturelle, principalement de la botanique: 
cette charmante rnaitresse, qui est toujours jeune, et pour laquelle 
je n’etois pas encore trop vieux, me faisoit oublier que j’habitois 
parmi des hommes que Texaltation et la demoralisation avoient 
transformes en autant de tigres. 

Convenons donc, d'apres ce que je viens de dire, que la bota¬ 
nique, quoiqu’en dise Jean-Jacques Rousseau, est une des Sciences 
humaines dont la societe peut retirer les plus grands avantages, qui 
s’accroitront encore a mesure que nous acquerrons de nouvelles 
connoissances sur les vegetaux. He ! quoi de plus propre a hater 
cette epoque, que le gout bien prononce de notre auguste Souveraine 
pour cette aimable Science! quel plus puissant encouragement pour 
ceux qui s’en occupent! Quand je conviendrois, avec Rousseau, que 
cette Science ne peut satisfaire que la curiosite, que penseroit-on d’un 
voyageur qui auroit loge pendant quelque temps dans un chateau 
ou se trouveroient reunis tous les chefs-d’oeuvres sortis de la main 
des hommes, et qui n’auroit pas visite pendant son sejour les ap- 


D I S G O U R S 


8 

partemens qui les contiendroient ? L’homme qui , voyageant dans 
ce bas monde, neglige de connoitre et d’admirer les merveilles 
qui se trouvent sur sa route, n’est-il pas dans le meme cas et bien 
plus a blamer? car il ne lui falloit que jeter les yeux autour de 
lui pour apercevoir des chefs- d’oeuvres bien plus admirables que 
ceux qui sont 1’ouvrage de l’art. La majeure partie des habitans 
des Antilles est dans le cas de ce voyageur : suere, cafe, indigo, 
coton , cacao , patates , mais , tels sont les vegetaux auxquels se 
bornent leurs connoissances botaniques ; iis ne savent pas meme 
les vrais noms des bois qu’ils emploient dans la construction de 
leurs cases , et les noms triviaux que l’on donne a ces memes bois 
changent selon les differens cantons. Beaucoup darbres de genres 
tout-a-fait differens, portent le nom insignifiant de bois blancs, 
parce que la couleur de leur bois est blanche; de bois savanes, parce 
quils croissent quelquefois dans les savanes 5 de bois petites feuilles, 
quand les arbres ont les feuilles petites; de mapou, quand leur bois 
est mou et fdandreux. Ce nest pas que les creoles de ces iles manquent 
de connoissances; iis sont, en general, instruits et spirituels; mais iis 
n’ont point d’ouvrages qui puissent les guider dans 1 ’etude de cette 
Science. Ce pays, le plus riche du monde en vegetaux, est encore 
inconnu , m£me aux botanistes. Cest pour remedier a ce double 
inconvenient, pour faire connoitre aux naturels les richesses de leur 
sol, et eveiller la curiosite des botanistes sur ces contrees, qui, jus- 
qua present, ont peu fixe leur attention, que j’ai eu le courage et 
peut- 4 tre la presomption dentreprendre cet ouvrage; et si je n’ai pas 
atteint le but que je nfetois propose, j’aurai du moins fraye une 
route que des voyageurs plus heureux et plus instruits pourront par 
la suite applanir. 

Avant moi, Plumier, Jacquin, Swartz, Sloane, ont donne de 
bonnes descriptions botaniques d’une partie des vegetaux des Antilles; 
mais iis ne se sont pas etendus sur leurs proprietes, leurs usages 
economiques, qui interessent particulierement la majori te des hom- 
mes. Le langage botanique n’est pas connu de tout le monde; il 
manquoit donc un ouvrage qui put satisfaire en meme temps les 
amateurs de la science et plaire a ceux qui ne cberchent a connoitre 
les vegetaux que sous leurs rapports d’economie ou d’agrement. J ai 
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fait mes efForts pour remplir ce double but : seize annees passees a 
Saint-Domingue et a quelques autres iles des Antilles, m’ont rnis a 
meme de faire des observ.ations et des experiences que nui autre 
botaniste n’avoit faites avant moi, aucun d’eux n’ayant habite assez 
long-ternps ces iles. Les colons de Saint-Domingue, echappes aux 
evenemens malheureux qui se sont succedes si rapidement dans cette 
ile infortunee , peuvent attester que j’ai sacrifle a cette entre- 
prise tout mon temps, je dirai plus, ma fortune, dont j’aurois pu 
sauver quelques debris. Lors de 1’arrivee de Pannee francoise a 
Saint-Domingue, au moment ou les negres alloient rnettre le feu a 
la ville du Cap, je me vis sur le point de perdre le fruit de mes 
longs travaux, et je me trouvai dans la cruelle alternati ve d’opter 
entre le sacrifice de pres de deux mille plantes dessinees et coloriees, 
et leur histoire manuscrite. Je ne pouvois sauver les deux ensemble, 
je me determinai donc a donner la preference aux manuscrits, pou- 
vant par Ia suite faire redessiner ces memes plantes dont j’avois les 
echantillons en herbier. Un seul cahier de dessins, se trouvant dans 
mon habitation au morne du Cap , a echappe aux flammes , et 
m’est reste pour faire regretter les autres; car on peut dire, a la 
louange des dessinateurs que j’avois employes, ( Pun mon neveu, 
M. Dabnour, colon de Saint-Domingue, et Pautre M. de Chataigner,) 
que les plantes etoient rendues avec beaucoup de verite. Je perdis a 
cette epoque la moitie des produits d’une entreprise a laquelle j’avois 
employe une partie de ma vie et de ma fortune. J’ai souvent ete 
etonne depuis, en me rappelant le courage et le sang-froid avec 
lesquels je me sauvai de la ville que les flammes commencoient deja 
a devorer, portant sur ma te te mon tresor, non pas mon argent, car 
il auroit expose mon existence, mais mes manuscrits. Je traversai la 
place d’armes du Cap, couverte de negres armes,, qui ouvrirent les 
rangs pour me laisser passer , en disant : Tien avia riion blanc qui 
sauve avec musique a li (Voila un blanc qui se sauve avec sa mu- 
sique). Mon projet etoit, apres avoir depose mes manuscrits dans 
une caverne de rochers a un quart de liene de la ville, de revenir 
chercher les dessins que j’y avois laisses; mais le progres des flammes 
fut si rapide, qufil ne me fut plus possible de rentrer dans la ville: il 
fallut donc faire le penible sacrifice de mes dessins. Je ne m’occupai 
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plus alors que des moyens de me soustraire au dauger pendant la crise 
affreuse que le debarquement de Farmee francoise presageoit. Alors 
seulement j’apercus toute la profondeur du precipice sur les bords 
duquel se trouvoient tous les malheureux blancs. Pouvions - nous 
compter sur la parole du general noir Christophe qui comman- 
doit au Cap , et qui avoit promis qu’il ne mettroit point a execu- 
tion Fordre du general Toussaint, de faire tuer tous les blancs? Je 
ne sais quelle a ete la conduite de ce general , depuis Fevacuation, 
envers les Francois qui sont restes dans ce pays infortune; mais tous 
ceux qui etoient au Cap a Fepoque de Farrivee de Farmee, lui doi- 
vent la vie. Je reviens a cet instant de crise dont le danger devenoit 
plus pressant de minute en minute : quel parti prendre? ou se ca- 
cher ? Si les negres qui etoient sous les ordres de Christophe devoient 
nous epargner, n’avions-nous pas a craindre les negres eloignes, qui, 
apres avoir assouvi leur rage sur les blancs de leurs cantons, ne 
manqueroient pas de venir aux environs du Cap chercher de nou- 
velles victimes? Dans cette cruelle conjoncture, voyant devant moi 
une mort presqu’inevitable, je me decidai a monter sur ma petite 
habitation du morne du Cap, et a me livrer a mes negres qui ma- 
voient temoigne de Fattachement, dans Falternative de me sauver par 
eux ou d’£tre leur victime, s’ils n’etoient pas de bonne foi. Un nego- 
ciant du Port-au-Prince, M. Morin, me demanda de me suivre et 
de courir la m£me chance. Nous primes donc ensemble la route de 
Phabitation : en arrivant, onnouscria, qui vive! ce qui nous etonna 
un peu; mais, comme notre parti etoit pris, nous avancames : je 
reconnus deux de mes negres, armes chacun d’un fusil; je leur 
demandai pourquoi iis etoient en armes; iis me repondirent que 
c’etoit pour se garder, et emp^cher qu’on ne mit le feu a leurs cases. 
Ces paroles nous donnerent un peu d’assurance; je dis a Tun d’eux 
que je desirois parier au conducteur, qui arriva de suite, et me dit 
quii m’attendoit pour savoir quel parti prendre; que 1’intention 
generale de Tatelier etoit de me rester fidele. 

II y avoit sur Phabitation des cavernes assez vastes, formees par 
des roches considerables entassees les unes sur les autres; Fentree en 
etoit cachee par des bosquets epais de bambous : je proposai au con¬ 
ducteur dy faire transporter, pendant qu’il faisoit nuit, tous les 
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eflets de Fa teli er, de nous y refugier tous ensemble pour y passer 
la crise que devoit amener le debarquement de Farmee francoise, et 
attendre que les negres revoltes se fussent eloignes. La majeure partie 
de Fatelier, qui s’etoit rassemblee pendant que nous deliberions, 
parut accepter avec plaisir cette proposition, et dans moins de deux 
heures nous ftimes tous dans notre caverne. Malgre les inarques 
d’attachement que nous donnoient les negres, mon camarade et moi 
nous etions accables par une foule d’idees plus sinistres les unes que 
les autres, en voyant au dessous de i^pus ce superbe et horrible 
spectacle de la plus belle et de la plus riche ville des Antilles, de- 
voree par des tourbillons de flammes qui s’elevoient en forme de 
trombes, et faisoient entendre un sifllement affreux, capable de de- 
chirer Farne la plus insensible. Nos reflexions etoient d’autant plus 
poignantes, qu’elles etoient concentrees, et que nous n’osions , au 
milieu des negres, nos ennemis naturels, rien enoncer qui p&t les 
choquer; mais, que dis-je? nos ennemis naturels! cette denomina- 
tion ne convient-elle pas plutot a ceux qui, pousses par le demon 
de Fenvie, ont mis dans leurs mains les poignards et les torches? 
Tirons le rideau sur cette scene ddiorreur. Nous sortimes sains et 
saufs, mon camarade et moi, de notre caverne, ou nous avions reste 
cinq jours et cinq nuits, et ou les negres, ne nous avoient laisse 
manquer d'aucunes provisions ; nous descendimes au Gap pouF y 
embrasser nos freres d’Europe , qui nous promirent un avenir plus 
heureux : nous en acceptames Faugure. Mes bons negres porterent, 
au general qui commandoit au Cap, des presens de legumes et ^de 
fruits, entr’autres un regime de bananes qui pesoit pres de cent 
livres (devois-je penser que cette grappe seroit comme celle 'des 
Israelites?) Le lendemain, iis porterent des legumes* et des fruits au 
marche du Gap, et enhardirent, par cette demarche, les autres 
negres des mornes a suivre leur exemple; et le marche se retablit. Je 
ne puis nfempecher de citer ici un trait de bienfaisanee de mon 
atelier a mon egard; je crois devoir le faire, tant par reconnoissance, 
que pour convaincre le public que, s’il existe panni les negres des 
scelerats qui se sont portes aux exces les plus condamnables, la 
vertu n’est cependant point etrangere a cette race ddiommes que 
tour-a-tour on a ou calomniee, ou exaltee a Fexces. On doit diviser 
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les negres en trois classes : les uns ont fait le mal par ‘instinct, par 
une ferocite naturelle, j’allois dire a Thomme sauvage; helas ! Ia 
triste experience nousa appris qu’il ne manquoit a quelques hommes 
civilises que Toccasion pour le surpasser en cruaute : les autres, sans 
caractere, ont suivi, par crainte ou par foiblesse, 1 ’impulsion qu’ils 
recevoient des premiers, et ont fait le mal avec eux. 

Dans la troisieme classe, malheureusement la moins nombreuse, 
on peut citer des traits de vertu et d’humanite qui feroient honneur 
aux hommes blancs les plus civilises : plusieurs ont sauve leurs maitres 
en les cachant et les derobant aux recherches des assassins, au risque 
de perdre eux-memes la vie, si on les eut soupconnes de favoriser 
un blanc; plusieurs leur ont envoye de Targent hors de File de Saint- 
Domingue, pour subvenir aux besoins les plus pressans; iis ont fait 
evader des fainilles entieres en les conduisant par des sentiers inconnus 
jusqu’au bord de la mer pour y trouver des navires. Mais revenons 
au trait que je veux et que je dois citer. Deux jours apres Parrivee 
de Pescadre francoise au Cap, le general Leclerc envoya une fregate 
a la Jamaique, pour y complimenter le general anglois; ayant per- 
du dans Fincendie du Cap et de PArchaye tous mes moyens pe- 
cuniaires , je sollicitai un passage sur cette fregate ( la Cornelie), 
commandee par M. de la Villemadrin ; j’obtins cette faveur et mem- 
barquai dans Tespoir de trouver a la Jamaique des ressources aupres 
de quelqu’un qui m^toit redevable d’une petite somme. Nous ne 
fArnes pas a une demi-lieu en mer, que le calme nous surprit; nous 
vimes arriver vers nous une pirogue que nous primes d’abord pour 
un bateau de p^cheurs; mais quand elle fut plus pres, je dislinguai 
trofe des negres de mon habitation, dont un nomme Gabou etoit le 
conducteur, quoiqu’il fAt ^ge de plus de 80 ans. Je demandai au capi- 
taine la permission de laisser monter a bord ce respectable vieillard, 
qui, aussitot qu’il fut sur le pont, demanda a me parier en parti- 
culier. Quelle fut ma surprise lorsque ce bon patriarche me fit, au 
nom de tout Tatelier, des reproches d’£tre parti sans leur avoir rien 
dit, qifils ne meritoient pas cette indifference de ma part. En meme 
ternps il tira, d’un petit panier, un sac d’argent, et me le pre- 
senta au nom de tous les negres qui s’etoient cotises pour faire cette 
somme: Nous savons, me dit-il, que vous partez sans argent; peut- 
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4 tre ne reviendrez-vous plus parmi nous : acceptez donc un petit 
present qui vous fera rappeler que nous vous somnies restes fideles. 
Les larmes me suffoquerent, et j*appelai le capitaine pour le rendre 
temoin d’une action qui feroit honneur aux hommes de toutes les 
classes et de toutes les couleurs. Je fremis d’horreur et d’indigna- 
tion quand j’entends dire a des Francois qui, par leur faux sys- 
teme et leurs opinions exaltees, ont demoralise cette caste malheu- 
reuse, plus a plaindre qu’a blamer, qu’il faut exterminer jusqifa 
Tenfant de six ans pour retablir la colonie; ce systeme me paroit 
aussi absurde, aussi inhumain, qu^mpraticable dans son execution. 
Cette digression pourra paroitre, aux yeux de quelques personnes, 
etrangere a mon ouvrage; mais j’ai encore une assez bonne opinion 
d’une partie de lespece humaine, pour croire qu’elle trouvera des 
partisans. 

Je reviens a mon sujet. Les habitans des Antilles seront sans doute 
etonnes d^entendre parier de bosquets, de massifs, de parterres , 
d’avenues, pour un pays ou tout le monde se regarde comme exile: 
voici mes raisons, puissent-elles prevaloir! Quoique beaucoup de 
colons eussent des fortunes assez considerables pour les mettre dans 
le cas d’aller chercher dans un autre hemisphere un elimat plus 
doux, des jouissances plus variees, plus d J occasions de flatter leur 
amour-propre, engeneral, peu habitues a calculer et a compter avec 
eux-m4mes, iis venoient a bout, en peu d J annees, d ? epuiser des tresors 
qui diminuent de plus de moitie lorsqu’ils s ? eloignent de la mine, 
et qu’ils doivent passer par plusieurs mains avant d’arriver dans 
les coffres des proprietaires. Iis trouvoient a la verite du credit, mais 
cetoit precisement ce qui preparoit leur perte; la mesure se com- 
bloit, le credit cessoit; il falloit retourner dans un pays que Ton ne 
regardoit pas malheureusement comme une patrie, et que Ton se 
proposoit bien d J abandonner aussitot qu’on auroit ramasse de nou- 
veaux tresors : mais il arrivoit souvent qu*ils se trompoient sur le 
temps necessaire pour remplir cet objet, et iis passoient le reste de 
leur vie en se privant de toutes les douceurs qui peuvent la rendre 
agreable. 

.Quod petis, hic est, 

Est Ulubris : animus si te non deficit aequus. 

4 



4 DISCOURS 

Nos maux, comme nos jouissances, viennent en plus grande partie 
de notre maniere de voir et de sentir. Des la plus tendre enfance, 
on inspire aux jeunes creoles le degotit de leur pays, en leur pei- 
gnant, sous les plus vives couleurs, les plaisirs que Ton gotite en 
Europe, et on leur fait mepriser les veritables jouissances qu J ils 
pourroient se procurer chez eux, eelles de la nature. Et quel elimat 
peut en offrir de plus variees que celui des Antilles? Jouissez-en 
donc, vous qui avez eu le bonheur de naitre dans ces heureuses 
contrees, et ne renvoyez pas a un avenir incertain et dans un pays 
ou peut-^tre jamais vous n’irez, le bonheur qui se presente a vous. 

I/Americain n’est pas seul affecte du sentiment de mepris pour 
un pays qu’on devroit cherir sous tant de rapports; TEuropeen, 
disgracie par la fortune, en quittant une patrie ingrate pour aller 
en Amerique reparer ses torts, se promet bien d’avance d’aban- 
donner, le plutot possible, la terre bienfaisante qui Taura nourri et 
enrichi. Au moins a-t-il un pretexte que ne peut alleguer TAmericain: 
ce n’est pas sa patrie, le elimat peut-£tre ne lui convient pas. Cepen- 
dant, un argument tres-fort en faveur de ce elimat, contre lequel 
tout le monde declame, m^me sans le connoitre, c’est le penchant 
presqu^rresistible qui porte a y retourner tous ceux qui y sont nes 
ou qui y sont naturalises par un long sejour. Quels avantages ne 
retireroient pas les colons des Antilles, en se procurant sur leurs 
habitations les m£mes agremens, les m^mes embellissemens qu’on se 
procure en Europe dans les maisons de campagne ? Un bosquet 
d J orangers qui, en offrant un ombrage salutaire contre les ardeurs 
d’un soleil devorant, recreeroit les yeux par la forme et la couleur 
de leurs pommes d’or, qui contrastent si agreablement avec le beau 
vert du feuillage; des fleurs dont la blancheur eclatante rivalise avec 
les lys et les surpasse par la finesse de leur aromate, tout cela est-il 
donc sans interat, m£me sans utilite? L’acide de Torange melange 
avec le suere, ne nous offre-t-il pas un rafralchissement agreable et 
salubre? Pourquoi ne feroit-on pas des vergers composes de tous les 
arbres fruitiers, tels que rima (artocarpus incisa , apyrena), sapo- 
tilliers ( achras sapota ), jambosiers ( eugenia ), surtout des manguiers 
(mangifera indica). Les fruits de cet arbre, dont on ne connoit 
point encore Timportance a Saint-Domingue, se divisent en soixante 
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ou quatre-vingts especes ou plutot varietes, dont quelques-unes peu- 
vent entrer en comparaison avec nos meilleurs fruits d’Europe; mais 
leur propriete la plus precieuse est de purifier la masse des humeurs 
viciees, et d’4tre un des plus puissans anti-scorbutiques connus. 
Peut-on trop apprecier un fruit qui, en flattant le gotit, devient le re¬ 
ni ede«d’une maladie qui emporte une grande partie des eolons ame- 
ricains? Pendant un an que j’ai passe a la Jamaique, ou ce fruit est 
extremement commun, je n’ai pas vu, comme a Saint-Domingue, des 
personnes attaquees de diarrhee scorbutique; et d’apres les medecins 
les plus instruits, on doit attribuer ce phenomene au grand usage 
que Fon fait dans ce pays des fruits du mango (c’est ainsi qu’on 
le nomme a la Jamaique). Je ne placerai point ici la liste de tous 
les arbres ou arbrisseaux, soit fruitiers, soit d’agrement, exotiques, 
naturalises ou indigenes, qu’on pourroit employer pour les embel- 
lissemens que je propose, ce seroit un double emploi; j’en parlerai 
dans le cours de rnon ouvrage, ou je dirai aussi quelque chose des 
differentes manieres de greffer, du temps de le faire, des arbres 
congeneres sur lesquels chaque arbre peut se greffer; des arbres indi¬ 
genes sur lesquels on peut greffer les exotiques, moyen peut-etre de 
les naturaliser plus aisement : trop heureux si je pouvois convaincre 
tous les eolons des grands avantages qui resulteroient de Fexecu- 
tion de mes yues! Le moral et le physique y gagneroient; Fambi- 
tion, cette passion qui devore plus que le elimat, ne manqueroit 
pas de s’affoiblir, et seroit remplacee par des affections plus douces 
et par des jouissances plus dignes de 1’homme; peu a peu on s’atta- 
cheroit a un pays auquel il ne manque, pour etre le plus agreable, 
je dirai plus, peut-etre le plus sain, que d’etre regarde comme une 
patrie. Que de maux derivent de findifference des eolons pour cette 
contree! C’est a ceux qui savent apprecier la grande influence du 
moral sur le physique, qu’il appartient d’en juger. 

Je ne me bornerai point, dans le cours de cet ouvrage, a parier 
des plantes indigenes des Antilles; je presume qu’il sera agreable aux 
habitans de ces iles de connoitre les plantes exotiques qui sont deja 
naturalisees chez eux, et celles qui peuvent et doivent T6tre par la 
suite; j’indiquerai les lieux ou Fon pourra les trouver; je parlerai 
de Fattention que merite chacune duelles en particulier. Quant aux 
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plantes d’Europe, dont une partie peut etre cultivee, soit dans les 
montagnes, soit dans les plaines, je n’en donnerai point de descrip- 
tion botanique, mais j’indiquerai la maniere et le temps ou il con- 
vient de les cultiver; je ferai connoitre celles qui reussissent dans 
les plaines , et celles qui exigent l’air frais et humide des hautes 
montagnes; je distinguerai celles qui rapportent des graines dans le 
pays , d’avec celles dont il faut tous les ans tirer d’Europe la se- 
mence \ 

Dans la description des plantes, je suivrai le systeme sexuel de 
rimmortel Linne, pere de la botanique; c’est le plus generalement 
adopte dans le monde savant, quoiqu’en quelques occasions il pa- 
roisse s’eloigner de la nature, en placant dans des classes differentes 
des plantes evidemment de la meme famille. 

Verum ubi plura nitent., non ego paucis 

Offendar maculis. 

Mais comme nous avons a ussi notre Linne francois, je croirois 
manquer au public savant de tous les pays, si je n’ajoutois aux classes 
de Linne la famille natur elle des plantes d’apres la methode du celebre 
de Jussieu. On ne peut disconvenir que si cette methode presente aux 
commencans de grandes difficultes, par la multiplicite des caracteres 
dont elle exige la connoissance, elle ofFre Tavantage inappreciable de 
rapprocher les vegetaux par leurs rapports et leurs analogies, et de ne 
pas contrarier la nature. Cette methode a deja tellement resserre les 
anneauxde la grande chaine qui lie entreux les vegetaux, que Yon peut 
prevoir que par les decouvertes posterieures des botanistes voyageurs, 
cette chaine sera remplacee par un cercie dont tous les points se tou- 
cheront : Natura enim non facit saltus. D’un autre cote, rimmortel 
Linne nous demontre les rapports qui existent entre les vegetaux, 
etre organises, mais insensibles, et les animaux, etres organises et 
sensibles : quelle frappante analogie dans le mode de reproduction ! 
quelle ressemblance entre Toeuf et la graine, entre Tembryon animal 

Parmi celles qui peuvent supporter les chaleurs brulantes des plaines, il en est 
qui, craignant les grosses pluies ou les rayons d’un soleil brulant, demandent a etre 
semees sous des tonnelles couvertes de petites branches d arbres depourvues de leurs 
feuilles. 
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et rembryon vegetal! Mais ne parlons plus d’uii mystere qu’il nous 
est impossible de penetrer 5 nous en avons deja peut-etre trop dit 
pour les impies ignorans, qui ne manqueroient pas d ? interpreter a 
leur profit ce qui n’est fait que pour demontrer la plus grande puis- 
sance du Createur et sa fecondite en moyens \ 

^ i - * 

1 La methode naturelle laisse encore a desirer que sou auteur, qui nous a conduits 
a la connoissance des gemes, nous mene aussi a celle des especes; il le fait esperer 
au public, et mettra par-la le comble a sa reconnoissance. 

Je rapporterai ici un moyen pour placer, dans leur famille naturelle, des plantes 
dont on ne peut trouver tous les caract&res essentiels; moyen que je crois neuf, qui 
peut-etre paroitra singulier, mais que jai souvent employe avec succes a Saint- 
Domingue. Tous ceux qui sont verses dans les connoissances naturelles, surtout dans 
la phytologie et lentomologie, ont du remarquer que cliaque famille deplantes avoit 
ses insectes particuliers, qui se nourrissoient de leur substance, c'est-a-dire des 
feuilles, de lecorce, meme du bois; car, quant aux fleurs, soit par le suc particulier 
qui se trouve dans le nectaire, soit par larome qui sen exhale, elles attirent sou¬ 
vent des insectes de genre different. La meme chenille qui ddvore en Europe ia 
vigne, se trouve sur toutes les especes de vigne des Antilles ; et a leur defaut, 
elle se jette sur les acliits ( cissus ), qui, comme on sait, approchent beaucoup 
des vignes. Les chenilles des monocotyledones ne se rencontrent j ama is sur les 
dicotyledones. J ai observe , plusieurs aunees de suite, que lorsque les chenilles 
qui devorent les cotonniers (qui sont de la famille des mauves) se trouvoient en 
trop grand nombre, pour que les feuilles de ces cotonniers suflissent a les nourrir 
jusqua l epoque oii elles devoient entrer en chrysalides, elles descendoient de lar- 
buste, se repandoient sur les tiges des plantes voisines, oii elles perissoient si ces 
memes plantes n etoient pas de la famille des mauves; et si dans le voisinage il se 
trouvoit des savanes oii elles rencontroient des malvacees de differens genres, elles 
se jetoient dessus avec avidite , et les devoroient. Daprt?s ces observations, quand 
je trouvois une piante dont les caracteres apparens n etoient pas sufhsans pour me 
decider a la placer dans telle ou telle famille, je cherchois des chenilles sur les 
plantes avec lesquelles, dapres quelques donnees, je soupconnois que mon incounue 
avoit le plus de rapports. Quand mes chenilles ne repugnoient pas a setablir dessus 
et a se nourrir de ses feuilles, je presumois que cette piante pouvoit etre de la meme 
famille, ou au moins en approcher beaucoup, et jai eu la satisfaction de trouver 
souvent la verite de cette maniere. Il me semble que ce moyen si simple ne doit 
pas etre rejete par les voyageurs , que les circonstances emp£chent souvent de pou- 
voir se procurer une piante avec tous les attributs necessaires pour assigner sa place 
dans la methode naturelle. Il existe deja un certain nombre de plantes dont l ana- 
logie avec plusieurs familles rend douteuse celle oii elles doivent etre placees : ne 
pourroit-011 pas lever cette incertitude, en emplovant la methode que je viens 
d indiqueri’ 
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Reflexions sur les causes de la perte des Colonies . 

Avant de parier d’un sujet qui reveille de si douloureux souvenirs, 
je prie le lecteur de vouloir bien se transporter a Fepoque ou j’ecrivois 
en 1792. Quii sfimagine, s’il est possible, voir avec moi les fleuves 
de Saint-Domingue teints du sang des malheureux colons, et entrai- 
nant vers la mer leurs cadavres mutiles 5 qu’il fixe, s’il en a la force, 
ces tourbillons de flammes couleur de sang qui devoroient leurs ha- 
bitations; qiFil sache que les poignards et les torches de ces infames 
assassins avoient ete mis entre leurs mains, contre les colons, par.. . 
oserois-je le dire? Si, d’apres ce spectacle aflreux, le lecteur trouve 
trop amer le fiel dans lequel j’ai trempe ma plume, il est indigne 
de la quali te dfliomme, il n’a point dame, peu mfimporte son suf- 
frage ou son blame. 

Comment expliquer le peu dfimportance qu’on a mis, pendant la 
revolution, a la conservation de colonies dont les precieuses pro- 
ductions sont devenues en partie des objets de premiere necessite 
pour les Europeens ? « N’avons-nous pas Orleans qui nous fournira 
du suere? w ont crie, avec une voix de Stentor, ces faux patriotes 
ignorans ou exaltes. « Nos chimistes, eclaires par le flambeau du pa- 
(( triotisme, ne nous ont-ils pas appris que ce sel suere, qui fait nos 
« delices, ne se trouve pas exclusivement dans la canne a suere ? Ne 
« possedons-nous pas dans notre territoire des betteraves, des carottes, 
(( des poires, des raisins, des bouleaux, qui nous fourniront abon- 
(( damment cette substance, qui doil perdre toute sa douceur aupres 
( ( des bons patriotes, lorsque Fon considere qu’elle a ete arrosee de 
« la sueur, que dis-je ! du sang des malheureux Africains que Fon a 
« la cruaute d^nlever a leur patrie (d lac/uelle iis ne peuvent etre 
attaches , puiscjuils y naissent les esclaves d’un despoie atroce , qui 
a sur eux le droit de mort , et qui en use quand son caprice ou 
son interet le demande) ] (( d’enfans qifon arrache impitoyablement 
« des bras de leurs peres et meres ( qui les vendent eux-memes lors- 
quils ont des besoins et q 11 iis sont assez forts pour les livrer ); « des 
« peres et meres que Fon enleve a leurs enfans ( qui les vendent aussi 
quand iis peuvent , ou les massacrent sans pitie lorsqu ils deviennent 
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trop vieux et quils sont hors d’etat de pourvoir eux-memes a leur 
nourriture , et se soustrayent , par cette atrocite , au plus saint. et au 
plus doux des devoirs ); « des inalheureux que Fon enleve a leurs 
(( douces habitudes; (qui nen ont d’autres cjue de faire une guerre 
contmuelle , 011 pour se defendre eux-memes, ow pour le despote 
dont iis sont esclaves , et dont la chance , Pz/s Jzzzta prisonniers , 
d*<itre massacres , sz le vainqueur ne trouve pas a les vendre). 
O philanthrope hypocrite ! si tu pouvois mettre en parallele Fesclave 
africain dans sa patrie avec celui de Saint-Domingue, dont le sort 
Pest absolument inconnu, tu serois force de convenir que, puisqu il 
est impossible de civiliser les Africains chez eux, leur sort est sen- 
siblement ameliore en devenant esclaves d'un peuple civilise, chez 
lequel iis sont, a la verite, assujetis a un travail journalier, mais ou 
011 leur donne des soins pendant leur enfance, dans leur vieillesse 
et dans leurs maladies; et ou, plus heureux que FEuropeen sans 
proprie te, iis ont une subsistance assuree pour toute leur vie. D ? un 
cote, je vois Fesclave de nom; de Fautre, Fesclave de la necessite. 
Le sort du premier est beaucoup adouci, sinon par Fhumanite, au 
moins par Finteret de son mailre. Quelles ressources trouve le second 
dans tapretendue philanthropie? le paies-tu? Fhabilles-tu? le nourris- 
tu, lorsque Fenfance, la vieillesse ou les infirmit& le mettent hors 
d’etat de te payer de tes soins par un travail beaucoup plus penible 
que celui de nos negres ? Te charges-tu alors des besoins de sa famille 
infortunee? Non, non; ta fausse philanthropie a pour objet un peu¬ 
ple sauvage a deux mille lieues de toi, qui Pa prouve, de plus dTine 
maniere, qu’il dedaignoit ta sterile pitie, et qui, lorsque tu lui as 
mis les armes a la main et fait connoitre sa force, les a tournees 
contre toi-meme, et Pa prouve, sans replique, que celui qui a la 
ternerite de demuseler un ours avant de Favoir apprivoise, en est 
presque toujours la premiere victime. Tu Faurois ete, 6 monstre que 
je lPose nommer de crainte de souiller ma plume ! si tu n’avois pris 
le parti de fuir devant Toussaint, qui reconnoissoit en toi un homme 
plus ambitieux et plus sanguinaire que lui : mais qiPedt ete une vic- 
time infame pour expier le sang des milliers d ? innocens que tu as 
fait sacrifier, dirai-je par ta philanthropie? non, ce sentiment etoit 
trop pur pour entrer dans ton ame; dirai-je par Fenthousiasme 
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d’un faux systeme? non, tu n’en fus jamais dupe, mais par la soif 
inextinguible de l’or des malheureux colons. 

.Quid non mortalia pectora cogis, 

Auri sacra fames?. 

Apres avoir fait languir ces infortunes dans les fers, tu les as reduits 
a venir mendier dans un empire ou jadis iis portoient 1’abondance 
et la prosperite. Toussaint, 1 ’atroce et hypocrite Toussaint, fut moins 
coupable que toi : un tigre, dechaine par une main imprudente, 
obeit au penchant irresistible de la nature. « Que j’ai honte de la 
couleur de ma peau! }> disoit un jour ce fourbe philanthrope dans 
une orgie patriotique, en s’extasiant sur la couleur noire de la peau 
visqueuse d’un gros vilain negre congo, qui exhaloit a la ronde une 
odeur si fetide, que plusieurs des convives, malgre leur civisme, 
etoient sur le point de renoncer a leur diner. Non, monstre infame, 
ta peau ne devoit pas £tre blanche, elle devoit £tre teinte du sang 
des innombrables victimes qu’a fait immoler ta rage revolutionnaire. 
« Vous £tes la race primitive, disoit-il a tous les negres; vous £tes le 
« type du genre humain; les blancs ne sont qu’une race degeneree: 
« reconnoissez enfin, reprenez votre dignite, et que la race coupable 
« qui vous a avilis jusqua ce jour, vous cede enfin un pays dont 
« vous et es les indigenes (se lon lui, les negres et les hommes de cou¬ 
leur etoient les indigenes de Saint-Domingue), « ou que, perissant 
« victime de son opinidtrete, elle serve d’un exemple frappant a la 
« posterite. » N’etoit-ce pas mettre le poignard dans les maius des 
negres contre les blancs? Peu de jours apres, les massacres coinmen- 
cerent, et le monstre qui avoit prtlche 1’insurrection, voyageoit en 
surete parmi les assassins. 

Parmi toutes les causes qui ont produit 1 ’insouciance des Francois 
pour les colonies et qui ont amene leur perte, qu’on ne ressent que 
depuis qu’elle est consommee, il en est qu’il n’est plus perrnis de 
rappeler, depuis que le regne de la raison a succede a celui de 
1 ’exaltation : mais aussi il est des systemes dangereux qui soppose- 
roient a leur retablissement indispensable, si l’on ne premunissoit 
contreux les personnes qui n’ont pas les connoissances locales neces- 
saires pour se defier des innovations. Un auteur, a la purete des 




intentioris duquel je rends justice, mais qui lui-meme est dupe de 
son zele patriotique, M. de Cossigni, a propose de culti ver les cannes 
a suere en France. II ne met meme pas en question si ces cannes 
pourront acquerir le degre de maturite necessaire pour produire le 
sel essentiel que Yon nomme suere 5 et malgre les objections sages et 
bien raisonnees du ministre de la marine (M. Forfait), il persiste a 
proposer les moyens pour faire reussir ce projet dangereux dans son 
exeeution, meme lorsquil seroit possible. II a ete demontre, par 
1’experience, que dans les contrees meridionales de la France, en 
Provence, ou Ton avoit introduit la canne a suere, on a ete force 
d’en abandonner la culture, parce que les produits n*equivaloient 
pas aux depenses de lexploitation. II faut partir d'un principe : une 
culture ne peut 6tre avantageuse qu’autant qu’elle sera favorisee par 
le elimat et par le sol; et j ? oserois predire la ruine de la France, et 
en meme temps celle denos colonies, si Pon adoptoit le faux systeme 
de planter des cannes a suere en France, et du ble et des vignes 
dans les colonies. Consultons la nature; ce guide fidele ne nous ega- 
rera jam ais : 

signe le pays ou doivent habiter certains animaux, ou doivent croitre 
certains vegetaux; changez cet ordre, tout sera bouleverse : 1 ’animal 
languit ou meurt, la piante a peine vegete. II faut aux Antilles des 
jardins couverts pour les plantes d’Europe, afin de les soustraire aux 
rayons trop directs d’un soleil ardent; il faut en Europe des serres 
chaudes pour les vegetaux des Antilles. L^Europeen, en cherchant 
Tombre et la fraicheur a Saint-Domingue, a bien de la peine, 
malgre toutes ces precautions, a se garantir de Pinfluence d J un elimat 
qui n’est dangereux pour lui que parce qu il est Europeen. L’Ame- 
ricain des Antilles, quelques moyens qu’il emploie pour lutter contre 
les frimas de TEurope, est expose a des maladies quii n’eut jamais 
eprouvees dans son pays natal, et perit en sa qualite d’Americain '. 

1 II ne faut cependant pas interpreter trop strictement la maxime, quii nest pas 
avantageux de transporter des animaux ou des vegetaux d’un elimat dans uri autre, 
et dessayer a les y naturaliser; il est d’heureuses exceptions : parmi les animaux, il 
en est qui saccommodent de tous les climats, et qui peuvent y devenir tres-utiles; 
il est egalement des vegetaux constitues de maniore qu iis peuvent supporter le soleil 
brulant des zones torrides, et quils ne craignent pas les glaces des zones temperees. 
Mais souvenons-nous detre sagement entreprenans, et ne donnons hospice aux etran- 


Nunc/uam aliud sapientia , aliud natura dicit. Elie a de- 


On doit encore mettre au rang des causes les plus directes de la 
perte des colonies, les ecrits des prelendus philosophes, entrautres 
de Raynal et de Valmont de Bomare. Ah! Raynal, dont 1 ’eloquence 
captieuse presente trop souvent pour la verite les reves <Tune iinagi- 
nation exaltee, je vais analyser de sang-froid les calomnies que tu as 
vomies contre les malheureux colons, et qui ont contribue a amener 
la revolution de ce pays infortune; revolution qui a ete aussi funeste 
aux negres qui paroissoient en dtre 1’objet, et dont elle a presque 
aneanti la race, qu’a Ia France dont elle a ruine le commerce. 
Qu^tes-vous, me dira-t-on, pour oser, avec une foible plume, lutter 
contre Raynal? La colombe ne doit-elle pas fuir devant 1’aigle ? 
A cela je repondrai : La beaute ne tire pas son eclat des riches 
vehemens; elle brille par elle-m 4 me : telle est la verite, dont le 
flambeau me servira toujours de guide. Ah ! combien est dangereux 
un auteur qui, fascinant nos sens, les maitrise par les channes de sa 
diction, et entraine notre raison par la force de son eloquence! 
Protee dangereux, est-ce bien le rn ebrie homine? est-ce bien Raynal 
qui a derobe, dans le temple de Gnide, la palette de l’Amour et les 
pinceaux de la Volupte pour peindre les Balliadieres de Surate? qui 
de-la descend dans 1’antre de Vulcain pour y forger des lances, 
des poignards, y allumer des torches qu’il inettra dans les mains des 
esclaves contre des maitres dont la majeure partie cherchoit a adoucir 
leur sort, et qui les ont achetes de ces m£mes negrophiles qui jouis- 
sent sans remords du produit de ce trafic, et qui osent peut-^tre 
reclamer des colons ce quils peuvent encore devoir pour 1’acquisition 
d’une propriete dont leur systeme les a prives ? Je les ai vus, ces ne¬ 
grophiles de mauvaise foi, savourer avec volupte du cafe dans lequel 
iis avoient mis, avec profusion, ce suere qui, selon eux, est teint du 
sang des malheureux Africains. Soyez donc consequens, si vous voulez 
me persuader. Ah! Raynal, si les ames, degagees de leur enveloppe 

gers, dans ces deux genres, quautant que le nombre en sera peu considerable dabord, 
et que nous pourrons sans danger en etudier les bonnes ou mauvaises qualites avant 
de leur donner des lettres de naturalisation. Parmi les vegetaux exotiques, un de 
ceux que je crois pouvoir etre cultives en France dans les parties meridionales, est 
le coton, mais le coton herbace seulement, qui peut dans cinq mois produire son 
fruit; car, quant a toutes les autres especes, meme dans la zone torride, il leur faut 
sept a huit mois. 
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mortelle, peuvent encore 4 tre affectees de quelques passions, et 
quelles puissent en donner des signes dans la region que tu habites, 
ne dois-tu pas etre obsede par la foule innombrable des ombres 
plaintives des malheureuses victimes que ta philosophie exaltee et ton 
systeme impolitique ont precipitees dans 1 ’abime du tombeau. Instruit 
par 1’experience et detrompe a un age plus mdr, tu as reconnu 1 er- 
reur de ton systeme et les malheurs qui pouvoient en deriver; tu as 
chante la palinodie et fait amende honorable : mais il netoit plue 
temps, le poison fatal avoit deja penetre, le mal etoit sans remede. 

Interprete et vengeur, si je le puis, de tous mes freres les colons 
des Antilles, je vais entreprendre, non de les disculper, car le plus 
grand nombre ne fut jamais coupable, mais de demontrer aux yeux 
de TEurope combien sont peu fondes les reproches quideur ont ete 
faits par les philosophes. Je vais commencer par Raybal. Verite sainte! 
je t’invoque et fais le serment, sur tes autels, de ne jamais marcher 
qua la lueur de ton flambeau. 

« II est des colons barbares qui, regardant la pitie comme une 
« foiblesse, se plaisent a tenir la verge de la tyrannie toujoUrs levee 
« sur leurs esclaves » Quel homme, meme d’un sens ordinaire, 
examinant de sang-froid et sans prevention cette inculpation ridicule, 
pourra se persuader qu’il se trouve dans le monde une contree ou 
les hoinmes, ne connoissant ni les sentimens d’humanite, ni 1’inter^t, 
cette passion imperieuse, sacrifient leur bonheur et leur fortune au 
plaisir atroce de tourmenter sans utilite des 6tres, et pour satisfaire 
seulement a un caprice barbare ? 

« Iis ne donnent, continue Raynal, que tres-peu de nourriture a 
« ces malheureux esclaves, encore est-elle de mauvaise qualitd 5> 
Yous n’avez sans doute jamais connu de laboureur assez fou, assez 
ennemi de lui-m^me, pour priver, par speculation ou par caprice, 
ses boeufs ou ses chevaux de la nourriture necessaire, tant pour leur 
existence que pour reparer les pertes qu’ils font en travaillant, et, 
apres les avoir fait jedner, se repaitre du plaisir bien extraordinaire 
de les frapper du matin au soir. Croyez-vous qu’avec de pareils moyens, 
les boeufs fusseut long-temps capables de labourer? Les hommes, 
meme les noirs, sont-ils, pour le physique, bien differens des boeufs 

' Histoire philosophique, T. III, p. 175. 
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dont je viens de parier? Et si les colons des Antilles ne donnoient a 
leurs negres que tres-peu de nourriture et d’une mauvaise quali te, 
la nature outragee ne mettroit-elle pas un terme tres-court a cette 
maniere bizarre d’agir? et le moral affecte se joignant au physique 
mutile, les negres vivroient-ils bien long-temps? Dans la supposition 
m£me qffils pussent resister a des chatimens reiteres et a une diete 
austere, comment pourroient-ils suffire a des travaux que vous exa- 
gerez chaque fois que vous en trouvez Toccasion ? Que tous ceux 
que Raynal pourroit avoir persuades, apprennent que chaque negre 
esclave, outre la portion de vivres que lui fournit Hiabitation, el 
qui seroit suffisante pour sa subsistance, possede, en outre, un jar- 
din, ou il cultive du tabac, du riz, des giraumonts, des pois de toute 
espece, dont il va les dimanches vendre une partie aux marches des 
blancs dans les villes ou dans les bourgs; preuve incontestable qu’il 
n’en a pas besoin. Les negres ont, en outre, des cochons qffils en- 
graissent; iis en tuent de temps en temps, en fondent la graisse, 
qu’on nomme mantegue dans le pays, la mettent en bouteille, et la 
vendent ainsi aux blancs, a leurs maitres m4me. Iis coupent aussi la 
viande par morceaux, et la vendent, soit aux negres leurs camarades, 
soit aux blancs, ou bien iis en font du petit sale pour leur usage; 
iis elevent des poules, et portent aux marches des oeufs, des poulets 
et des chapons. J’oserois avancer qu’il n y a pas de negre qui, de son 
revenu particulier en fruits, en tabac, en legumes, en fourrages, en 
poules, oeufs, chapons et cochons, ne se fasse un revenu annuel de 
plus de mille francs : il recoit de son maitre, deux fois par an, de 
la toile pour se vetir lui et ses enfans. On ne peut cependant nier 
qffil ny ait des negres pauvres, surtout ceux qui sont venus nou- 
vellement d’Afrique; mais comme iis ffont pas les besoins factices des 
negres creoles plus civilises qffeux, iis preferent de dormir pendant 
les heures ou iis ne doivent point de travail a leur maitre : mais iis 
ffeprouvent point de privations. 

Si ron en croyoit Raynal, un atelier d^sclaves negres ffoffriroit 
aux yeux qu’un troupeau degodtant desquelettes mutiles, poignardes, 
couverts de cicatrices, sans aucune energie, sans vigueur, saris cou- 
rage. Eh bien! suivez ces memes negres au jardin, lorsqffils sont a 
planter une piece de cannes, qui est le travail le plus penible qffils 
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aient jamais a faire, vous verrez des hommes vigoureux, a poitrines 
larges, a muscles fortement prononces, faisant, a chaque coup de 
houe, trembler au loin la terre aulour d’eux. Suivez-les encore quand 
iis sortent de ce travail le samedi au soir; iis se rendent a leurs cases, 
et apres avoir pris un bain de proprete, iis mangent leur calalou 
leur morue, ou leur petit sale, ou du poisson frais qu'ils auront peche 
dans les heures d’intervalle des travaux; iis jboivent du taffia, font 
leur toilette, et vont au calenda passer la nuit a danser. Obseryez-les 
dans leurs danses; examinez la souplesse de tous leurs mouvemens, 
leurs differentes attitudes, la passion et la gaite qui regnent dans leurs 
chants; et si vous etes de bonne foi, je vous demanderai si des hom¬ 
mes, excedes de fatigue par un travail au dessus de leurs forces, ex¬ 
tenues par le defaut de nourriture, maceres par les coups de fouets 
continuels d’un commandeur feroce, peuvent se livrer a un exercice 
qui, outre qu ? il exige des forces corporelles, n’annonce certainement 
pas un moral vivement affecte d’une condition a la verite malheu- 
reuse a quelques egards, mais sur laquelle iis ne reflechissent jamais, 
parce qu ? etant nes dans cet ordre de choses, iis ne peuvent pas faire 
de comparaison. 

Raynal cite, comme preuve de ce qu'il avance, le suicide, com- 
inun parmi les negres. S’il etit habite pendant plusieurs annees les 
Antilles, il eut su que si quelques negres se donnent la mort, ce sont 
particulierement ceux de la nation Mina : iis ne commettent ce sui¬ 
cide que peu de jours apres leur arrivee dans les colonies, et lorsqu'ils 
sont encore incertains du sort qu’on leur prepare. Quelques-uns se 
persuadent que les blancs les ont achetes pour boire leur sang; d’apres 
cela, comme iis croient a la resurrection, iis pensent, en se don- 
nant la mort, que c’est un moyen de retourner dans leur pays. Ce 
ne sont donc pas, comme le dit Raynal, les mauvais traitemens de 
leurs maitres qui les portent a cet exces; car on a encore un soin 
bien plus particulier des negres nouvellement arrives que des anciens, 
qui peuvent se pourvoir par eux-memes de tout ce dont iis ont be- 
soin. Le suicide, parr^i les negres creoles, est rare, et la seule cause 
qui les y porte quelquefois, est la jalousie, passion beaucoup plus 
commune et plus exaltee dans les zones torrides. He ! ne voyons-nous 
1 C est le noni d’un ragout du pays. 
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pas, parmi les blancs (TEurope, des exemples trop frequens du de- 
gout d’un pelerinage dans ce bas monde, dont les routes ne sont pas 
toujours semees de fleurs; et que seroit-ce, s’ils etoient persuades, 
comme les negres Mina, qu’ils dussent ressusciter dans un nouveau 
monde, ou tous leurs godts seroient flattes et leurs passions satisfaites? 

« Les negres, dit encore notre philanthrope, se vengent des mauvais 
« traitemens de leurs maitres en empoisonnant leurs camarades ou 
« eux-m^mes : iis sont, dit-il, des Tenfance instruits dans Y art des 
« empoisonnemens. J) Diverses causes portent les negres a se servir 
de poison : les mauvais traitemens d’un rnaitre barbare en sont le 
rnotif le plus rare; car, aux Antilles, Texperience apprend que plus 
les esclaves ont a craindre de la rigueur d’un rnaitre severe, et moins 
iis se decident a lui manquer : cela me semble dans la nature, tandis 
que les colons que V on nomme gate-negres, parce quhls sont foibles 
a leur egard, sont presque toujours la victime des bontes mal enten- 
dues quhls ont pour eux. Les negres font une grande diderence entre 
le tyran auquel iis obeissent par crainte, Thomme humain, ferme et 
juste, auquel iis obeissent sans peine, et 1’homme pusillanime et 
sans caractere, qu'ils meprisent, et de la facilite duquel iis abusent. 

Je rapporterai ici une cause d’empoisonnement que Y on croira sans 
doute inventee a plaisir; elle n'en est pas moins vraie. Beaucoup de 
negres perissoient depuis quelque temps sur une habitation ; le chi- 
rurgien-medecin (car on est Y un et Tautre dans les Antilles) avertit 
le proprietaire que le poison en etoit la seule cause. On fait des 
perquisitions; enfin, on decouvre le coupable., on s’en saisit : c’etoit 
le commandeur \ II avoue tout. On lui demande la raison d’une 
conduite si atroce; sa reponse extraordinaire fut, qu ? aimant beau¬ 
coup son rnaitre, et en recevant tous les jours de nouveaux bienfaits, 
il avoit appris a regret qu’il se preparoit a partir pour la France, et 
qu’il avoit cherche a le rendre pauvre en empoisonnant ses negres, 
pour le mettre dans Timpossibilite d^xecuter son projet. J’ai con- 
noissance qu ? un negre domestique, fort attache a son rnaitre, crut 
lui en donner une preuve non equivoque, en empoisonnant son 
frere pour lui en procurer Theritage. 

1 On nomme commandeur, le negre qui dirige les travaux de Thabitation, d’apres 
les ordres qu’il recoit du rnaitre. 
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En general, les empoisonnemens ne sont point aussi frequens que 
veulenl le persuader les philosophes, et les negres ne sont point, 
comme le dit Raynal, instruits des leur enfance dans l’art des em¬ 
poisonnemens 5 une remarque bien essentielle, qui prouve le con¬ 
traire, cestque par 1’ouverture de plusieurs individus empoisonnes, 
negres ou blancs, 011 a decouvert que le poison etoit de farsenic. 
Si les negres etoient si instruits dans la connoissance des plantes 
deleteres, n’en feroient-ils pas usage plutot que d’un poison qu’ils 
ne peuvent se procurer qu^ tres-difficilement ? II est bien a desirer 
que le gouvernement s’oppose a favenir a 1’introduction, dans nos 
colonies, de ce metal dangereux, et qui dailleurs nest employe dans 
aucune manufacture des Antilles. 

« Rien de plusaffreux, continue Raynal, que la condition du noir 
« en Amerique. ” Si ce n’est celle du blanc europeen sans proprietes 
et sans talens, Iorsqu’iI est vieux, malade ou infirme : et combien 
sont dans ce cas-la ? 

« Une cabane etroite, malsaine, sans commodites, lui sert de de- 
« meure. ® Dans la majeure partie des habitations, les cases des ne¬ 
gres sont plus grandes, plus propres, plus commodes que celles d’un 
tiers des habitans de 1 ’Europe. N est-il pas du plus grand interat de 
mettre a fabri des intemperies de l’air, des individus que le ne- 
gociant vend au poids de for? La paille qui couvre les cases des 
negres les met dans lete a fabri des fortes chaleurs, bien mieux que 
ne feroient des tuiles, qui, une fois penetrees par le calorique, le 
conservent long-teinps, m^me jusque pendant la nuit. Elie fait aussi 
une couverture bien plus impenetrable aux grosses pluies d’orage, 
dont souvent 011 rfest pas garanti par les tuiles ou les ardoises 5 la 
paille resiste bien mieux a fimpetuosite du vent, qui, une fois qu’il 
a souleve quelques tuiles, les a bien vite enlevees toutes. Enfin, la 
paille offre tant davantages, que presque tous les anciens colons, 
preferant la salubrite et la commodite au luxe, avoient encore, a 
fepoque de la revolution, la case particuliere ou iis couchoient cou- 
verte en paille : les feuilles du palmier chamaerops remplissent par- 
faitement cet objet, et on ne manque pas de leur donner la prefe- 
rence lorsqu’on est a m 4 me de s’en procurer. 

(( Les lits des negres, dit Raynal, sont des claies plus propres a 
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« briser le corps qu’a le reposer. )J De quoi se compose donc le fond 
des lits des pauvres en Europe ? n’est-il pas aussi de bois ? Combien 
j’en ai vus qui etoient faits de sarmens de vigne! Vous £tes-vous 
occup^, philanthrope Raynal, de leur procurer une couche plus 
molle? Nos negres se servent de nattes epaisses qui les emp^chent 
de ressentir le bois, et tous ceux qui aiment un peu leurs aises ont 
des paillasses de paille de mais et des couvertures, et iis n’ont pas, 
comme les malheureux d’Europe, a se garantir de la rigueur des 
hivers. f 

« Quelques plats de bois, quelques pots de terre, forment Tameu- 
« blement des negres. )J Quand cela seroit vrai, les paysans, les 
journaliers de France, enfin les Europeens sans proprietes, mangent- 
ils dans de la porcelaine? J’ai vu chez eux aussi des ecuelles de bois, 
et leurs pots a soupe, quand iis en ont, sont de terre. Mais je sou- 
tiendrai que les plats de bois des negres sont plus souvent remplis; 
jamais un negre ne se contente, meme pour dejedner, des patates 
delicieuses qui lui servent de pain, que je mets, pour la salubrite 
et le goAt, beaucoup au dessus du mauvais pain noir des paysans et 
journaliers d’Europe; il lui faut, en outre, ou du calalou dans son 
ecuelle de bois, ou de la morue, ou un autre poisson frais ou sale, 
tandis que votre journalier, votre paysan mange le plus souvent son 
pain sec a dejedner, et quel pain! Quant a leurs meubles, tous les 
negres aises (et il ne depend que d’eux de Y&tre tous) ont des coffres 
de bois d’acajou, bien mieux garnis que ceux des Europeens sans 
propriete; iis ont des chaises, de la faience, une chaudiere de fer, 
qui est le premier meuble qu’on leur donne. 

« La toile grossiere qui cache une partie de la nudi te des negres, 
« ne les garantit ni des chaleurs insupportables du jour, ni des frai- 
« cheurs dangereuses de la nuit. w Les lois du code noir obligent Tha- 
bitant d’habiller deux fois par an ses negres5 on donne a chaque negre 
arrivant d’Afrique (ou iis vont tout nus), un pantalon de grosse toile, 
une chemise assez longue pour lui couvrir tout le corps, et par-dessus 
une espece de surtout, qu’on nomme vareuse, fait de zinga; et s’il est 
destine a aller dans les montagnes, ou il fait froid, au lieu de la 
vareuse de zinga, on lui donne une casaque de laine et une couver- 
ture egalement de laine. Il a donc, quoiqifen dise Raynal, de quoi 
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couvrir sa nudite toute entiere et de quoi se garantir, ou des ardeurs 
du soleil, ou des fraicheurs de la nuit. Mais comme la pudeur est 
une vertu inconnue parmi les negres d’Afrique, ceux qui travaillent 
dans les plaines se debarrassent le plus souvent des v^temens qui les 
genent, et auxquels iis ne sont pas habitues. Un Europeen qui les 
verroit dans ce moment, croiroit que c’est faute d’en avoir qu’ils 
sont ainsi nus : dailleurs, les negres dAfrique mettent si peu d’im- 
portance a leurs v^temens, que plusieurs d’entr’eux les vendent. 
Quant aux negres creoles, j’oserois avancer que Raynal, et la ma- 
jeure partie des amis des noirs qui sapitoyent sur le sort des negres 
et sur leur nudite, n’ont jamais porte de chemises plus belles ni 
plus cheres que celles que ces m£mes negres portent le dimanche 
lorsqu’ils vont au calenda (c’est-a-dire au bal) : beaucoup d’entr’eux 
en ont dont la toile a codte 18 a 20 fr. 1’aune; les negresses portent 
a leurs t£tes et autour delles des mouchoirs de Madras de 5 o a 
66 fr., des bracelets de grenats, des jupes de toile des Indes d’un 
grand prix; il nest pas rare de voir ces memes negresses venir tra- 
vailler le lundi au jardin dans cette toilette, parce quetant sorties 
du bal ou calenda trop tard, elles n’ont pas eu le temps de se desha- 
biller : que de choses pourroient envier bon nombre d’Europeens 
a ce peuple noir, dont on plaint tant le sort parce quon ne le con- 
noit pas! 

« L’Europe retentit, depuis un siecle, des plus saines, des plus 
« sublimes maximes de la morale : la fraternite de tous les hommes 
« est etablie de la maniere la plus touchante dans d’immortels ecrits. » 
Cela est vrai; mais malheureusement cette morale si sublime n’existe 
que dans vos livres : la preuve en est trop recente pour quii soit 
besoin de la citer. 

« Ce ne sont pas les negres qui refusent de se multiplier dans les 
« chaines de lesclavage, cest la cruaute de leurs maitres qui a su 
« rendre inutile le vceu de la nature; iis exigent des negresses des 
« travaux si durs pendant et apres leur grossesse, que leur fruit, ou 
« narrive pas a terme, ou survit peu a raccouchement. " Si, au lieu 
de sen rapporter a des memoires faux ou exageres, Raynal eut fait 
un voyage aux Antilles, il auroit vu que les negresses grosses etoient 

menagees, qu’on ne leur donnoit jamais a faire de travaux qui fussent 
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dans le cas de nuire a leur fruit; elles alloient au jardin une heure 
plus tard et en sortoient une lieure plutot , ainsi que celles qui 
etoient deja accouchees, lesquelles ne venoient au travail que deux 
mois apres leur accouchement; et pour les encourager a avoir soin 
de leurs enfans (qui devoient faire la riehesse du colon), on don- 
noit a cliaque negresse 66 fr. lorsque son enfant avoit passe dix jours, 
epoque critique pendant laquelle il perit une partie des nouveaux- 
nes d’une maladie que Ton nornme mal de machoire ou tetanos, 
espece de spasme. Outre cela, quand une negresse avoit six enfans 
vivans, on lui donnoit sa liberte sur Thabitation, et une exemption 
de tous autres travaux, afin qu’elle put prendre soin de ses enfans. 
Dans beaucoup d’anciens ateliers, les naissances egalant les mortali- 
tes, on n’avoit pas besoin d’acheter des negres d’Afrique. 

« UAmerique est peuplee de colons atroces qui, usurpant inso- 
« lenimen t le droit des souverains, font expirer, par le fer ou par 
(( la flamme, les infortunees victimes de Tavarice. Voila donc un 
peuple entier transforme en autant de bourreaux! TVe semble-t-il pas 
qu’il y ait sur chaque habitation des echafauds toujours drevsses, des 
bdchers toujours prets a devorer des victimes innocentes? Le maitre 
seul est coupable : calomniateur exalte, que doit-on penser de celui 
qui toujours suppose le crime ? Crois-tu pouvoir persuader qu’il se 
trouve et en grand nombre, comme tu le dis, des homines assez 
denatures, assez ennemis de leurs propres intercis, pour detruire, 
pour le plaisir atroce de satisfaire leur caprice, des esclaves devenus 
si chers par la cupidite des negocians d’Europe. La loi defend aux 
colons de faire justice capitale sur leurs habitations; mais cette meme 
loi a cru devoir tolerer dans sa sagesse (ce qui paroit un abus a 
Raynal) que le chatiment fut inflige sur le lieu meme du delit, afin 
de retenir les autres negres par un exemple plus frappant. Quel est 
le magistrat du pays qui ne sache, par experience, qu’il n’existe 
point de colons assez denatures pour faire perir un esclave pour un 
crime imaginaire? Quiconque, noir ou blanc, libre ou esclave, a tue 
ou empoisonne, ne merite-t-il pas la mort ? que le coupable la subisse 
sur Thabitation ou il a commis le crime, ou sur une place publique 
dans une ville, qu^mporte? Voila les seuls crimes pour lesquels on 
fasse subir la perne de mort, et ces crimes, quoiqu’en dise Raynal, 
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sont tres-rares. J ai habite les colonies pendant dix-sept ans, je n’ai 
eu connoissance que de deux exemples de negres empoisonneurs qui 
ont ete executes sur des habitations. II n’est pas etonnant que celui 
qui met le poignard dans les mains des esclaves, qui leur preche la 
revolte contre leurs maitres, qui autorise tous leurs forfaits et leur 
conseille lemeurtre;il n’est pas etonnant, dis-je, qu’il presume cet 
attentat tres-frequent. Comment Raynal ne legitimeroit-il pas la re¬ 
volte de Fesclave contre son maitre, lorsqu’il dit aux colons : « Im- 
« plorez Fassistance de la metropole, a laquelle vous etes soumis; et 
« si vous en eprouvez un refus, rompez avec elle : c’est trop d ? avoir a 
« supporter a la fois et la misere et Findifference. » Ah ! philosophe 
dangereux; il y avoit, dans le temps que vous avez ecrit, une Bastille, 
et vous etiez libre! 

« Pourquoi les esclaves, plus heureux (disent les colons) dans les 
« Antilles que dans leur patrie, soupirent-ils pour y retourner? » 
Argument specieux, qui tombe par le fait. II n’est pas douteux que 
tant que les negres nouvellement arrives a Saint-Domingue, seront 
dans Pincertitude du sort qui les attend, iis ne desireront tous de 
retourner dans leur pays. Consultez ces m£mes negres deux ans apres, 
il ny en aura pas un sur cent qui veuille echanger Tesclavage de Saint- 
Domingue pour sa condition passee en Afrique, a moins qu ? il n’ait 
pour maitre un negrophile detrompe : la preuve en sera bien evi- 
dente, lorsque Ton saura que des maitres mecontens d'un negre, le 
menacoient, pour lui faire peur, de le renvoyer dans son pays. 

« Il ne seroit pas meme peut-£tre impossible d’obtenir les pro¬ 
ce ductions coloniales par des mains libres. Raynal entend-il parier 
des Europeens transporta dans les Antilles ou des negres affran- 
chis ? L’experience nous a demontre que 1 ’Europeen d’une consti- 
tution forte supporte beaucoup moins ce elimat que celui d’un tem- 
perament delicat, humide, telle que la constitution des femmes et 
des enfans, qui se prete volontiers aux impressions d’un elimat nou- 
veau. Quant aux negres affranchis, j’en appelle a Fexperience de ceux 
qui ont connu Saint-Domingue et la quantite de ses productions 
avant Faffranchissement des esclaves et depuis cette epoque. 

« Craindroit-on qu ? en donnant la liberte aux negres, la facilite 
« de subsister sans agir sur un sol naturellement fertile, de se passer 
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« de vetemens sons un ciel brtdant, plongeat les homines dans Foi- 
« sivete? Oui,sans doute, on doit le craindre, el Fexperience Fa 
demon tre. Quoi ! les meines negres qui rFetoient dans FAfrique lcur 
pays qu*un peuple vagabond, guerrier par occasion, vivant de chasse 
et de p6che, changeront tout-a-coup et sans raison leurs habitudes, 
formeront une nation agricole et commercante, qui obeira aux be- 
soins factices, efFet d’un luxe qtFelle iFa jamais connu? Yous com- 
parez ces Africains aux habitans de FEurope, qui, dites-vous, ne se 
bornent pas aux travaux de premiere necessite; rnais existe-t-il des 
travaux de seconde necessite pour celui qui iFen connoit pas meuie 
de premiere? Est-ce bien Raynal, homme de genie, qui met sur la 
m£me ligne un peuple sauvage habitant la zone torride, et un peu¬ 
ple civilise dans une zone froide ou temperee? Que deviendroit 
FEuropeen, s’il cessoit de dechirer peniblement le sein de la terre 
pour en retirer sa nourriture et ses vetemens? Ou trouveroit-il, 
pendant quatre ou cinq mois que cette meme terre est gelee ou cou- 
verte de neige, de quoi alimenter une famille d’autant plus rnalheu- 
reuse, que le besoin de manger n’est pas le seul tourment dont elle 
est alTeetee? Le froid, ce mal-^tre insupportable, inconnu a FAfricain, 
ne force*t-il pas FEuropeen a elever des troupeaux, qui lui fourniront 
de la laine que la necessite seule, mere de Findustrie, lui a appris a 
travailler pour s’en faire des vetemens ? Qui pourra y contraindre 
FAfricain? La chaleur devorante de son elimat le porte le plus sou- 
vent a rejeter de minces vetemens qui lui deviennent a charge. 
Peut-il soufFrir de la faim dans un pays ou la nature, en portant 
Fhomine a Findolence, lui prodigue ses dons sans qu’il ait presque 
besoin de les demander? Quelques bananiers , qui rapportent en 
toute saison, et pour ainsi dire sans culture; quelques cocotiers qui, 
une fois semes, n J exigent aucuns soins; quelques plantes de inanioc; 
du riz et du mais, dont les recoltes ne manquent presque jamais et 
exigent peu de travail; la chasse, la peche tres-abondante, tout cela 
ne sulfit-il pas a un peuple qui ne connut jamais que les besoins 
naturels ? Enfln, je vous demanderai pourquoi ce peuple africain, 
auquel vous prenez tant d^nteret, ne fait pas dans son pays ce que 
vous pretendez qu’il fera dans les Antilles apres son afFranchissement ! 
Avant que les Portugais, les Anglois, les Francois 1 usserit alles en 
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Afrique acheter des esclaves, quels etoient les moeurs des negres, 
leurs lois, leur commerce, leur industrie, leur agriculture, enfin 
qu’etoit leur pays ? ce que seroit Saint-Domingue, s’ils en devenoient 
maitres. 

« N’est-il pas avilissant pour 1 ’humanite de se servir, pour punir 
« des homines, du meme fouet dont on se sert pour les betes de 
« somme? Lorsque les circonstances rassemblent dans un m&me 
lieu un grand nombre d’hommes non civilises, qui ne doivent et ne 
peuvent connoitre les obligations sociales et morales, ne faut-il pas 
employer des moyens pour que le plus foible ne devienne pas la victime 
du plus fort, que le plus borne ne soit pas depouille par le plus ruse? 
Quels moyens employez-vous, philanthrope de mauvaise foi, pour 
reprimer le crime dans vos societes civilisees d’Europe? Que votre 
cheval, votre boeuf, votre mouton, vous soient ravis5 que votre do- 
mestique, abusant de la confiance que vous avez mise en lui, vous 
derobe un couvert d J argent, une piece de monnoie d’une mediocre 
valeur, s’il depend de vous de connoitre le coupable et de vous 
en emparer, que faites-vous? vous le livrez sans pitie a la justice, 
et vous y et es forces pour maintenir 1 ’ordre social. Qu'est-ce qui 
arrivoit a ces malheureux dans le temps que Raynal ecrivoit ? Iis 
etoient condamnes a mort : les lois d’aujourd’hui, moins severes, 
les condamnent a 4 tre marqu& sur Tepaule d’un caractere ineffa- 
cable d’infamie pire que la mort, a etre fouettes en public, et a 
passer dans les fers plusieurs annees, quelquefois le reste de leur vie; 
supplice d’autant plus affreux, qu’il est inflige dans un pays ou Topi- 
nion publique est comptee pour beaucoup. Dans ces meknes cas, 
quand des negres ont vole a leurs maitres un boeuf, un mouton; a 
leurs camara des, un cochon, des poules, de Targent m£me, que leur 
arrive-t-il ? on leur donne le fouet. De quel cote est la rigueur, la 
barbarie? Le fouet du commandeur negre est-il plus avilissant que 
le fer et les verges du bourreau blanc? et le negre qui ne se croit 
pas deshonore en volant son maitre et ses camarades, se croira-t-il 
avili par quelques coups de fouet? Mais, me direz-vous, ce n’est pas 
toujours pour des vols que les negres recoivent des coups de fouets: 
j’en conviens; mais dans un elimat ou 1’homme est naturellement 
porte a 1’indolence, a la paresse, il faut bien, lorsque la raison ne 
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peul se faire entendre, que la crainte du chatimenl soit uri stimulant; 
et ne vaut-il pas mieux se servir du fouet que de la prison, qui pri- 
veroit le maitre du travail de ses esclaves, et oii ceux-ci resteroient 
volontiers pour se soustraire a toute espece de travaux? Que Raynal 
ne vienne pas me demander de quel droit un hormne en peut forcer 
un autre au travail: je vais copier mot a mot ce qu J il dit a cet egard 
pour les Europeens. 

« Les pays pretendus polices du globe sont couverts d’hommes pa- 
« resseux, qui trouvent plus doux de tendre la main dans les rues 
« que de se servir de leurs bras dans les ateliers : certes, notre dessein 
« n'est pas d’endurcir les coeurs; mais nous prononcerons, sans ba- 
« lancer, que ces miserables sont autant de voleurs du veritable 
« pauvre, et que celui qui leur donne des secours se rend leur corn¬ 
ee plice. La connoissance de leur hypocrisie, de leurs vices, de leurs 
<( ddbauches, de leurs nocturnes saturnales, afloiblit la commiseration 
ee qui est due a Tindigence reelle. On souffre sans doute a priver un 
ee citoyen de sa liberte, la seule chose qu ? il possede, et d’ajouter la 
e< prison a la misere; cependant, celui qui prefere la condition ab- 
ee jecte de mendiant a un asyle ou il trouveroit le vetement: et la 
ee nourriture a cote du travail, est un vicieux qu’il faut y conduire 
ee par la force \ >y Voila donc Fapotre de la liberte des negres qui, 
s’erigeant en souverain, prononce Tesclavage du blanc europeen, qu ? il 
pretendque Y on force au travail ou que Ton trairre en prison, lorsque 
trop foible ou trop paresseux, il tache de gagner sa vie d’une maniere 
plus douce, en cherchant a exciter la commiseration publique! 
D’apres notre philosophe, les negres seront moins vicieux que les 
blancs; iis se porteront d’eux-memes a travailler sans y 6tre con- 
traints; les vices qu’il attribue a TEuropeen leur seront etrangers; 
point. d^vpocrisie, point de debauches, point de nocturnes satur¬ 
nales : ah! Raynal, que n’avez-vous passe quelques annues parmi ces 
freres si parfaits, vous eussiez vu, par vous-m^me, qu’en fait de vices, 
de paresse,d’hypocrisie, de debauches, de nocturnes saturnales, les Eu¬ 
ropeens que vous citez, quelque corrompus que vous les supposiez, 

Dans ce passage, Raynal, sans s’en douter, fait le tableau le plus ressemblant 
possible du peuple negre, et met, sans le vouloir, le remede a cote du mal, a quelques 
modifications pres. 
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peuvent venir prendre des lecons et se perfectionner dans ce genre 
parini les negres vos proteges.Le negre Toussaint, hommeextraordinaire 
dans sa caste, doue d’une profonde politique et d*une grande connois- 
sance du caractere de ses freres les negres, a bien senti que s’il ne les 
contraignoit au travail par la voie de la rigueur, iis se livreroient a 
tous leurs vices, surtout a la paresse, et qu’il s’en suivroit une anar- 
chie affreuse et une famine qui les detruiroit tous; aussi fit-il des 
lois tres-severes sur le travail, et ceux qui sy refusoient etoient passes 
par les verges, supplice pire que le fouet; car ces verges etoient 
d’acacies garnies d’epines longues et poignantes, dont les blessures, 
dans un pays chaud, etoient presque toujours suivies d’un spasme 
mortel. Le feroce Dessaline, qui pour lors etoit inspecteur-general 
des cultures, a fait de ma connoissance fusiller plusieurs comman- 
deurs, pour n’avoir pas et& assez se veres envers les negres, et pour 
n’avoir pas fait mettre en culture autant de terres que le nombre de 
negres travaillant le comporloit : pourtant ces m£mes negres avoient 
le quart des revenus des terres qu’ils cultivoient. Ceux qui ne con- 
noissent pas le caractere du negre, doivent naturellement penser que 
cette portion de revenu qui, dans les sucreries, est considerable, 
auroit dti etre un stimulant puissant pour les porter a travailler 
davantage, puisqu’ils n’avoient rien autrefois dans ces m£mes revenus. 
Je Faurois certainement cru moi-meme, si je n’eusse ete, pendant 
plusieurs annees, temoin que depuis Tepoque ou iis ont commence 
a partager les revenus, le produit des terres a diminue des deux 
tiers. DVpres cette experience, j’oserois avancer que si, au lieu de 
donner aux negres le quart des revenus, on leur e&t dit : « Yos 
« maitres sont depossedes, vous 4 tes les proprietaires des habitations; 
<( tous les produits vous appartiendront desormais : redoublez donc 
« d^ctivite, afin d’en augmen ter la somme )J , et qu’on les edt livres 
a eux-m 4 mes; au bout de six mois, la culture du suere, du cafe, du 
coton ou indigo, etit ete totalement abandonnee; que chaque negre 
(si toutefois il en edt reste sur Thabitation) se seroit borne a choisir 
un petit coin de terre, ou il auroit seme un peu de tabac, quelques 
pieds de mais, piante un peu de manioc, quelques touffes de bana- 
niers; que ce jardin auroit ete d’une tres-petite etendue et infecte 
de mauvaises herbes, qu 51 n’auroit pas m&ne pris la peine de sarcler. 
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Bientot la guerre $’allumeroit entreux; iis se dispateroient pour une 
femme, pour le coin de terre quils auroient choisi. Voila le negre 
livre a lui-meme, voila Uhomme de la nature dans les pays chauds; 
quelques racines, quelques fruits sauvages, la chasse, la peche, le 
nourrissent sans beaucoup de peines; le elimat ni la pudeur ne le 
forcent point a se vetir; il se contente d’une simple natte de jones 
ou de quelques feuilles de bananier, qifil etend sur la terre, pour 
y jouir d’un sommeil que Fambition ne troubla jamais : cest dans 
cet etat que le negre fait consister sa liberte et son bonheur \ 

Je reviens a Raynal. II exis te donc, selon lui, sur la terre une race 
d'hommes qui fait consister son bonheur a tourmenter conlinuelle- 
ment, a poignarder, a bruler des etres deja malheureux par leur 
condition; qui sacrifie meme son interat particulier a ce plaisir bar¬ 
bare, et qui, pire que les tigres qui cessent d’etre feroces lorsque leur 
faim est assouvie, ne laisse pas un instant de relache aux victimes de 
sa ferocite : et cette race est celle des colons des Antilles ! Quel est 
Fhomme sensible qui ne reculera pas d’horreur a Faspect d’un pareil 
tableau? Pourtant il n’est pas acheve; Yalmont de Bomare va y 
donner le dernier coup de pinceau. 

« Quelquefois , dit-il, des maitres impitoyables et barbares, en 
« visitant leurs hopitaux, se font un jeu atroce de poignarder, parmi 
« leurs negres, les malades mutiles ou trop vieux, pour eviter les 
« frais de leur traitement ou de leur nourriture 2 . )} La plume tombe 
de mes mains , et je ne sais si je dois repondre a une pareille 

' Nous avons sous les yeux a Saint-Domingue un exemple de ce quest Fhomme, 
m^me blanc, lorsquil n’est pas stimule par des besoins renaissans et factices: la par- 
tie espagnole, qui a ete cedee a la France, etoit occupee par soixante ou quatre- 
vingt mille habitans, tant europeens que creoles, sans compter les negres esclaves ou 
libres: que faisoient-ils? iis passoient les journees entieres, pendant toute leur vie, a 
se balancer dans un hamae, a y dormir, a y fumer du tabac; leurs lits etoient des cuirs 
de bceufs, sans autre preparation que d’etre desseches au soleil. Geux qui avoient le 
plus d energie, alloient quelquefois dans les bois avec une meute de chiens pour y 
chasser des cochons marrons, dont iis font dessecher la chair au soleil, parce que toute 
autre preparation entraineroit trop de soins. Iis ne connoissoient point i usage du 
pain etdu vin, et pourtant ces hommes si indolens possedoient une etendue immense 
d une terre vierge, dont le sein ne demandoit qu a etre legerement caresse pour etre 
d une fecondite sans exemple. 

a Yalmont de Bomare, Dictionnaire dhistoire naturelle, edition in~ 4 °-, tome V , 
p. 267, article Negre. 
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calomnie. Oui, jy repondrai, et ne craindrai pas de eonfondre un 
auteur qui a beaucoup d ? autres titres a Testime publique. Yalmont 
de Bomare dit lui-m£me qu*on se refuse a croire un pareil calcul 
d ? interet. Se croit-il dono innocent, lui, d’avoir propage, dans ses 
ecrits, une pareille atroci te sans, pouvoir en donner de preuves? 
Comment n ? a-t-il pas senti les consequences funestes d’une telle incul- 
pation ? Suppose m&me qu il eut existe un colon assez scelerat pour 
s ? £tre rendu coupable d’un crime qui n’a point de nom, un exemple 
suffit-il pour accuser tous les autres? Jai eu connoissance qu’en France 
un fils denature avoit ose porter ses mains sacrileges sur 1 auteur de 
ses jours; tous les Francois, dapres cela, doivent-ils 3 tre reputes 
parricides? 

Suivons M. de Valmont; il vient de peindre les colons , il ne 
quittera pas le pinceau sans avoir esquisse le portrait des negres, qui 
ne sera pas plus flatte que celui des blancs, colons des Antilles. « La 
« laideur et Tirregularite de la figure caracterisent Texterieur du ne- 
(( gre; les negresses ont les reins ecrases et une croupe monstrueuse, 
« ce qui donne a leur dos la forme d’iine selle de cheval. Les vices les 
« plus marques semblent hre Papanage de cette race. La paresse, la 
(( perfidie, la vengeance, la cruaute, Timpudence, le vol, le men- 
(( songe, Tirreligion, le libertinage, la malproprete et Tinlemperance, 
(( semblent avoir etouffe chez eux tous les principes de la loi naturelle 
« et les remords de la conscience; les sentimens de compassion leur 
(( sont presqu’inconnus : seroient-ils un exemple terrible de la cor- 
« ruption de Thomme abandonne a lui-m^me? L’on peut, jusqu’a 
« un certain point, regarder les races des negres comme des nations 
« barbares, degenerees ou avilies 5 leurs usages sont quelquefois si 
« bizarres, si extravagans et si deraisonnables, que leur conduite, 
« jointe a leur couleur, a fait douter pendant long-temps s’ils etoient 
« veritablement des hommes issus du premier homme comme nous, 
« tant leur ferocite et leur animalite les font, en certaines circons- 
(( tances , ressembler aux b£tes les plus sauvages : on a vu de ces 
« peuples se nourrir de leurs freres et devorer leurs propres enfans. 

Apres avoir depeint les negres sous ces couleurs affreuses, le sen- 
sible Yalmont dit plus bas : « Ce sont nos freres, nos semblables. >y 
Comment trouvez-vous la comparaison et la fraternite? Ces negres 
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ont pourtant, selon lui, une vertu; « c’est de sacrifier avec patience 
« leur vie et leurs travaux aux besoins de leurs maitres, sans attirer 
« sur eux la m£me pitie qu’on a pour les betes de somme que 1’on 
« fait travailler. )} Jai deja refute cette inculpation qui tombe cTelle- 
m 4 me; car si la nature se tait, Tinter^t commande. Mais si les negres 
ont tous les vices que vous leur supposez, ne sont-ils pas au dessous 
des b£tes de somme? Soyez donc consequent; et si vous voulez api- 
toyer sur le sort de ces malheureux, rien faites donc pas des monstres 
dont vous exagerez les vices, et auxquels vous supposez tous ceux 
qu J ils r/ont pas ? 

Quel charmant pays a habiter, que celui qui renferme des colons 
blancs tels que les peint Raynal, et une race degeneree telle que 
Yalmont de Bomare depeint la race negre! Ah! messieurs les philo- 
sophes, si, au lieu d’ecrire dans vos cabinets dapres des memoires ou 
faux ou exageres, vous eussiez voyage aux Antilles, vous sauriez que 
la majeure partie des colons etoient plutot les peres de leurs negres 
que leurs maitres; vous eussiez trouve chez ces colons tant calomnies 
une noble et genereuse hospitalite, dont on ne voit point d’exemple 
en Europe. Ce n’est qifaux Antilles qu’on trouvoit des hommes qui 
venoient au devant des Europeens sans fortune, leur offrir et leur 
donner les moyens den acquerir une, leur ceder la jouissance d’une 
petite terre, leur avancer de largent, ou les cautionner pour 1’achat 
de quelques negres pour commencer leur etablissement. Combien 
citeroit-on ^exemples pareils en Europe 1 ? 


‘ J avoue de bonne foi (pour justifier, jusqua un certain point, Tanimadversion des 
Francoiscontre les colons des Antilles) que, d’apres la lecture de 1 ’histoire philosophique 
de Raynal, a larticle qui concerne 1 ’esclavage des negres, et la conduite atroce des blancs 
a leur egard; dapres ce quWcrit Yalmont de Bomare sur le caractere de ces memes 
colons, si je n’eusse pas pass^ seize ans dans les colonies, j auro is cru voir, dans chaque 
habitant blanc de Saint-Domingue, le bourreau d’un negre. Combien ne doivent donc 
pas etre circonspects les historiens qui nont pas vu par eux-memes, qui ecrivent dapres 
des memoires fournis ou par des personnes prevenues, ou qui, ayant reste peu de temps 
dans les Antilles, ont pu etre t&noins de quelque chatiment dans lequel elles ont cru 
ne voir que le caprice du maitre! J accorde meme qu ils ne se soient pas trompes: 
doit-on, d apres un exemple, juger du caractere de tous les colons ? Si quelques habi¬ 
tans faisoient infliger des chatimens trop rigoureux pour le delit, la faute en etoit aux 
magistrats, qui devoient sevir contre le colon qui ne se conformoit pas aux sages ordon- 
nances du code noir. J’ai eu connoissance quun colon trop severe, peut-etre injuste et 
cruel enverssesn&gres,avoit euordre de quitter la colonie,etavoit ete declare incapable 
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Ce qui a encore beaucoup contribue a rertdre les colons de Saint- 
Domingue odieux en France, c’est que plusieurs Francois sont dans 
la fausse persuasion que Toussaint- Louverture rfetoit conduit et 
n’agissoit que par les conseils des blancs; funeste erreur, dautant 
plus difficile a detruire, quon ne se figure pas aisemeut qu’un negre, 
qui navoit recu quune tres-mince education ‘, et qui devoit tout a 
la nature, fdt assez verse dans la politique et etit une connoissance 
suffisante du caractere des blancs, des mulatres et des negres, pour 
s’ 4 tre servi avantageusement de tous pour les tromper ou les detruire 


de regir son habitation. Que Fon fasse executer ponctuellement les lois du code noir, 
tout ira bien, et pour les interets de lhumanite et pour ceux des colons. 

En cherchant a refuter les calomnies des Raynal, des Yalmont et autres philosophes 
negrophiles, a Dieu ne plaise que je veuille naeriger en apotre de Fesclavage; je vou- 
drois que la race humaine noire, blanche, jaune ou rouge, fut assez raisonnable pour 
vivre en societe, en en remplissant par devoir, par interet ou par raisonnement, 
toutesles obligations morales, sans quii fut besoin de lois contre 1'injustice, de puni- 
tions contre le crime. Mais ne fais-je pas une supposition purement gratuite? Ne avec 
une ame sensible, je me suis attriste plus d’une fois sur la condition malheureuse des 
hommes de toutes les couleurs, de tous les pays, qui sont tous plus ou moins voues, 
les uns a 1 ’esclavage physique ou naturel, les autres a 1 ’esclavage moral ou social. Quel 
est celui qui, reunissant le plus de connoissances dans 1’histoire de ce bas monde, 
pourra citer une epoque, un pays ou 1’homme non civilis^, foible ou ignorant, n’a 
pas toujours ete 1 ’esclave du plus fort ou du plus ruse? Quii cite une contree ou 
Fhomme civilise, vivant en societe, et voulant jouir de tous les avantages attachds a 
cet ordre, qui en apparence est le plus parfait, puisse dire : Je suis libre. Quiconque 
reconnoit un chef supreme, se soumet a toutes les lois qui emanent de celte puissance: 
il cesse donc d’avoir une volonte, ii renonce a lui-meme, puisquil doit le sacrifice de 
son sang lorsqu il s agit de Finter^t de ce chef ou de celui du corps social dont il est 
membre. Ou est donc sa liberte? L’esclavage, soit moral, soit naturel, a donc toujours 
existe, et ce qui a toujours existi ne doit-il pas etre regarde comme etant dans Fordre 
naturel ? Gette verite est affligeante, j’en conviens. Gonstantin rendit une loi par laquelle 
tous les esclaves qui se feroient chretiens, acquerroient par-la leur liberte; cette loi, 
dictee par 1’imprudence et le fanatisme, doit pour jamais servir d’exemple, et prou- 
ver quune grande innovation est toujours un grand danger, et que les droits primitifs 
de Fespfece humaine (droits bien imaginaires et qui ont fait couler beaucoup de sang ) 
ne peuvent et ne doivent pas toujours etre les fondemens de Fadministration. Gette 
loi de Constantin ebranla l etat, en enlevant aux grands propri^taires les bras qui 
faisoient valoir leurs domaines, et qui par-la se trouvoient r^duits a la plus affreuse in- 
digence. Quelle ressemblance avec FafFranchissement subit des negres de Saint-Do- 
mingue! Gette loi irreflechie, plutot fille de 1 ’exaltation et de la jalousie que de la 
philanthropie, n a-t-elle pas entraine les plus grands malheurs? En ruinant les colons 
de Saint-Domingue, na-t-elle pas aneanti le commerce de France, tari les sources 

de la fortune pour un tiers des Europeens malheureux?. 

‘ Il navoit appris qua lire et a ecrire, ce quii faisoit meme mediocrement. 
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successivement les uns par les autres; pour avoir paru servir plusieurs 
goavernemens, et les avoir tous joues. Cet homine extraordinaire, 
surtout dans cette caste, commenca par trahir son parti, et prit du 
Service chez les Espagnols pour combattre la republique francoise, 
et s’opposer a la liberte des negres ses freres : dans la suite, il a bien 
prouve qufil n’avoit jamais eu pour but leur bonheur. Les Espagnols 
le firent general, ainsi que deux autres negres, nommes Jean-Francois 
et Biassou ;ce furent ces trois generaux qui, avec une armee (Tenviron 
trois a quatre mille negres, vinrent attaquer les Gonaives, la Petite- 
Riviere et les Verettes; iis se firent preceder d’une proclamation, par 
laquelle iis disoient venir, avec la torche et le poignard, pour forcer 
les colons a se ranger sous les drapeaux de sa majeste catholique; 
que si Pon se rendoit volontairement, on pouvoit compter sur une 
protection puissante; que, sans cela, tout seroit mis a feu et a sang. 
Cette proclamation etoit signee : Toussaint-Louvertare , generalissime 
des armees de sa Majeste Catholic/ue . Le peu de forces qui se trou- 
yoient alors dans ces trois paroisses, les obligea de recevoir la loi du 
vainqueur; et Parmee de Biassou, composee d’environ i 5 oo negres, 
fit son entree triomphante a la Petite-Riviere. Ce spectacle, dont je 
fus temoin, etoit aussi ridicule qu^afiligeantj presque tous ces negres 
etoient couverts de haillons, auxquels etoient attachees des croix de 
Saint-Louis, deplorables depouilles des blancs qui avoient ete les vic¬ 
times de leur ferocite dans la partie du nord 5 iis avoient jusqu’a des 
cordons bleus, et affichoient Paristocratie la plus prononcee, agissant 
au nom du roi, devouant a la mort tous ceux, blancs ou noirs, qui 
oseroient meme prononcer le nom de republique. Cet etat de clioses 
ne fut pas de longue duree; Toussaint, ayant entendu parier du rap- 
prochement de la Republique francoise avec PEspagne, ayant sans 
doute deja premedite le projet audacieux de s’emparer de Saint-Do- 
mingue et d’en devenir le chef, sut fasciner les yeux du gouvernement 
francois, en faisant egorger toutes les garnisons blanches espagnoles 
qui se trouvoient sur le terrein conquis, et s’empara de tous les postes 
au nom de la France, a laquelle il paroissoit vouloir les offrir, en 
expiation des hostilites qu’il avoit commises contre elle. Ce trait d’une 
politique raffinee ne manqua pas son effet; la Republique francoise 
investit Toussaint du titre pompeux de general en chef de Parmee de 
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Saint-Domingue, et ne vit plus en lui qu’un moyen puissant d’avoir 
dans les negres qui etoient a sa devotion, une force redoutable a 
opposer aux Anglois qui s’etoient deja empares d’une partie de File, 
et menacoient d’envahir le reste. Toussaint, revetu de ce caractere 
qui favorisoit singulierement ses projets, ne s’occupa plus que de 
chasser les Anglois des cantons qu’ils avoient conquis. Apres avoir 
fait, pendant pres de trois ans, des tentatives infructueuses, dans 
lesquelles il perdit considerablement de negres; desesperant den 
yenir a ses fins par la voie de la force, il se decida a employer la 
ruse. Il proposa aux Anglois d’evacuer File, aux conditions qu ? il feroit 
un traite de commerce exclusif avec eux, qu’il declareroit Findepen- 
dance de la colonie, et qu’il leur laisseroit la possession du mole 
Saint-Nicolas, la plus forte place de Saint-Domingue. Les Anglois 
qui nWoient eu d’autre but, en venant a Saint-Domingue, que la 
perte de cette belle colonie, ou en la faisant detruire par la guerre, 
ou en la portant a se detacher de la metropole, accepterent avec 
d’autant plus de plaisir les propositions de Toussaint, que la conser- 
valion des cantons qifils avoient conquis leur codtoit des sommes 
enormes, et que leur but principal etoit rempli, si Tindependance 
etoit declaree. Il paroit que le general anglois qui conclut le traite 
avec Toussaint, avoit carte blanche de la part de son gouvernement, 
et qu*il prit sur lui d’evacuer Saint-Domingue : la preuve en est qu’il 
est arrive des troupes de TAngleterre au mole Saint-Nicolas apres cette 
evacuation et pendant qu ? on la faisoit. Cette operation n’a donc point 
ete ordonnee par la metropole, ni forcee par les armes des negres; 
car Toussaint qui, peu de temps avant, avoit fait attaquer les An¬ 
glois presque dans tous les postes en meme temps, avoit ete repousse 
partout avec perte. 

Toussaint ne fut pas de meilleure foi avec les Anglois qu’il ne 
Favoit ete avec les Espagnols, et qu'il ne le sera par la suite avec les 
Francois. Les Anglois voulurent, d’apres un article du traite, sem- 
parer de la ville du mole, et furent recus a coups de canon. Il ne 
resta plus a Toussaint qu’a chercher des moyens de tromper aussi 
le gouvernement francois, et certes il etoit trop politique pour faire 
part deses desseins aux blancs de Saint-Domingue. Il repetoit souvent 
que si son bras gauche pouvoit se douter de ce que faisoit son 
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bras droit, il le feroit couper. Ce iTest pas quii ne consultat quel- 
quefois certains blancs, non pour suivre leurs avis dont il devoit 
naturellement se defier, mais pour connoltre Topinion publique et 
la faire tourner a son profit. Il parloit presque toujours par proverbes, 
comme Sancho Panca, avec lequel il avoit d’ailleurs beaucoup de 
rapports : il pretendoit qu’un negre qui confioit un secret a un blanc, 
donnoit du beurre a garder a un cliat. Beaucoup de Francois sont 
encore dans la fausse persuasion que l’on eut sauve Saint-Domingue, 
en en laissant le commandement a Toussaint: c est une grande erreur; 
la perte de cette colonie pour Ia France etoit evidente depuis plusieurs 
annees; et si la metropole ne s’est pas apercue que Toussaint s’etoit 
ernpare de cette belle possession, c’est qffelle a ete constainment 
trompee par les delegues dans lesquels elle avoit place sa confiance. 
Les uns, de bonne foi, mais n’ayant point les connoissances locales, 
ont ete dupes de leur zele patriotique; et les autres, bien instruits, 
ont sacrifie a leur interet particulier ou a leur opinion, celui de la 
France. J’ai connu tous les blancs qui ont approche Toussaint ; pas 
un n'etoit capable de lui donner des lecons; en fait de politique, il 
les laissoit bien loin derriere lui. 

Depuis mon retour en France, j’entends souvent raisonner ou 
plutot deraisonner sur Saint-Domingue; et ceux qui en parient avec 
le ton le plus decisif, ou ny ont jamais ete, ou ny ont reste que 
quelques mois, et dans un tempsde guerre, ou lon ne pouvoit plus juger 
de rien. Iis ne peuvent donc avoir aucune idee, ni de ce qu’etoit Saint- 
Domingue, ni de ce quii peut etre \ Il est constant que Toussaint 
vouloit quii ny edt de blancs que dans les villes, et tous les mas- 
sacres des infortunes colons qui ont ete commis en differens quar- 
tiers, n etoient executes que par ses ordres. Par une politique raffinee, 
il les mettoit sur le compte de ceux des generaux negres qui loffus- 
quoient, afin davoir un pretexte pour sen defaire. Ainsi, apres le 
massacre des blancs du Limbe, il fit mitrailler le general Moyse son 

1 Je compare ces Francois a un capitaine de navire qui, apres un voyage a Canton, 
voudroit donner lhistoire des lols, des mceurs et du gouvernement des Chinois. Je 
refuse merae des connoissances locales a tous les colons qui ont reste en France pen¬ 
dant la revolution; iis n ont connu les negres que dans lesclavage, et un esclave ne 
peut etre connu; ii faut les avoir etudies pendant leur servitude et apres leur aflran- 
chissement. 
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neveu, qui paroissoif tenir pour la Republique francoise, et qui pre- 
noit trop d ascendant sur les negres de la partie du nord. Par ce 
moyen, Toussaint se defaisoit d’un concurrent qufil craignoit, et 
trompoit le reste des blancs, dont il paroissoit, par cette mesure, 
vouloir la conservation. 

Quelques Francois ont porte la calomnie contre les colons de 
Saint-Domingue, jusqu’a dire qufils etoient de connivence avec 
Toussaint pour ne pas recevoir les Francois de la metropole. L’atrocite 
de cette calomnie n’est-elle pas demontree par Pordre que donna 
Toussaint, lors de Farrivee de Farmee francoise, de massacrer tous 
les blancs sans exception? ordre qui n’a ete que trop bien execute 
dans plusieurs quartiers. Christophe qui commandoit au Cap, fut le 
seul des generaux negres rebelles a la France qui ne mit pas cet ordre 
a execution. Fe general Faplume en fit autant dans le sud de File, 
avec cette difference que ce dernier resta toujours fidele a la metro¬ 
pole. Fa couleur blanche n’etoit pas la seule devouee a Fextermination 
par Toussaint 5 il craignoit les bommes de couleur, qui dans le fait 
etoient pour les negres des ennemis plus redoutables que les blancs, 
par la plus grande connoissance qufils avoient de leur caractere, de 
leurs habitudes, de leurs retraites; qui etoient sobres comme les 
noirs, capables de supporter les fatigues les plus fortes, de les suivre 
dans les montagnes les moins accessibles; en general, plus braves et 
plus instruits qifieux. Aussi Toussaint leur avoit-il declare une guerre 
a mort; il en fit fusiller 011 noyer plus de six mille dans la partie du 
sud et de Fouest; et par un raffinement de politique, il prenoit pour 
pretexte que ces homines de couleur avoient forme une conjuration 
contre les blancs. Par cette fausse inculpation, il se defaisoit de ses 
ennemis et rassuroit les blancs, qufil avoit interat de tromper et be- 
soin de garder encore pendant quelque temps, et en meme temps les 
indisposoit contre les bommes de couleur et emp^choit la reunion 
sincere de ces deux classes qu’il redoutoit toujours. Il n’avoit pas tort 
en cela; car il est hors de doute que si les blancs et les hommes de 
couleur eussent ete reunis de bonne foi au commencement de la 
revolution, on eut maintenu les negres dans Fordre, malgre la ma- 
niere brusque et impolitique avec laquelle le commissaire Santhonax 
leur donna une liberte dont iis etoient incapables de jouir, a laquelle 
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meirie la majeure parde des negres ne crut pas, puisqu’ils se relu- 
serent a acheter des billets de liberte que le commissaire avoit fait 
impriiner, et qu’il ne leur vendoit que deux gourdains ( 5 s sols). 
Ce prix, quoique tres-modique, si cliaque negre eut pris un billet, 
auroit rapporte a Santhonax au moins deux millions. La speculation 
etoit bonne; rnais il ne vendit pas pour cinquante louis de ces bil¬ 
lets. Tous les yieux negres ne virent dans cette liberte donnee par 
Fesprit de parti, qu’un avenir affreux : « II y a du train en 1 rance, 

« disoient-ils; quand ce train sera passe, on viendra nous 6ter cette 
« liberte a coups de fusil. Et suppose qiFelle existe long-temps, que 
« deviendrons-nous quand nous serons hors d’etat de travailler ? qui 
« aura pitie de nous? qui nous secourra dans notre vieillesse, dans 
« nos infirmites? La plupart d’entre nous n’a pas de parens; de qui 
« pourrons-nous exciter la commiseration ? Helas ! leurs craintes 
n ? etoient que trop bien fondees : on a vu, pour la premiere fois, des 
negres mendier sur les grands chemins de Saint-Domingue. 

Plusieurs causes ont donc concouru a la perte de cette infortunee 
colonie; rnais la plus etrange, sans doute, a ete Fopinion du com- 
merce dont les interets paroissoient devoir s’identifier avec ceux des 
colons.Ils^st montre favorable au decret impolitique et dangereux qui 
a donne la liberte aux negres. Seroit-ce que, trompe par une fausse pitie, 
le negociant n ? eut pas connu sufFisamment le caractere des negres, 
et qu’il se seroit persuade qu^etant libres et ayant une portion dans 
les revenus, iis augmenteroient les productions ? Je veux bien croire 
que quelques negocians aient pense ainsi; mais quelques-uns ont vu 
dans cet ordre nouveau un moyen plus rapide de parvenir a la for- 
tune, en achetant les denrees coloniales des maius des nouveaux 
colons noirs : que nous importe, ont-ils dit, d’acheter les denrees des 
noirs ou des blancs ? Cela rFetoit pas indifferent pour eux sous tous 
les rapports ; mais, helas! iis sont reduits, ces memes negocians, a 
gemir avec les colons sur une erreur qui a porte aux uns et aux 
autres un coup mortel. 

Nos maux sont-ils donc sans remede? non; Fetre puissant et bien- 
faisant qui a mis fin aux horreurs de la revolution en France, dai- 
gnera jeter un regard de pitie sur les restes infortunes des colons de 
Saint-Domingue; il leur rendra desproprietes dont on les a depouilles 
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par an systeme errone, sans qu’il en soit resuite aucun avantage 
pour rhumanite; il mettra par-la le comble a sa gloire, et nous nous 
ecrierons tous, le coeur plein cTamour et de reconnoissance : Deus 
nobis hcec otia fecit! Ayons confiance dans la sagesse des moyens qu’il 
emploiera pour la restauration de la plus belle colonie du monde. 
Qu’il daigne ne pas rejeter des colons, quoique vieux, dont les con- 
noissances locales sont encore bien precieuses; que le code noir 
perfectionne, s’il en est besoin, soit mis rigoureusement a execution; 
que le negre soit maintenu dans le devoir et le respect qu’il doit au 
blanc; que le blanc n’oublie jamais ce que doit Thomme a bhomme 
malheureux que les circonstances ont mis sous son autorite; qu’il se 
garde d’en abuser; son coeur y gagnera, et son interet ny perdra pas; 
et s’il se trouve un colon qui, etouffant les eris de la nature et sourd 
a la voix de sa conscience, outre-passe par caprice le droit de chati- 
ment que lui donne les lois du code noir sur ses esclaves, qu’il soit 
declare incapable de regir son habitation; qu’on lui nomme un 
substitut dont la morali te sera bien connue, et qu*il soit embarque 
pour la France; qu’il disparoisse d’un pays sur lequel ses semblables, 
heureusement en tres-petit nombre,ont attire des inculpatioris qui 
ont rejailli sur la generalite des colons, et qui ont contribue a la perte 
de ce beau pays. Qu’il y ait dans chaque paroisse un inspecteur des 
cultures, qui tous les trois mois fasse sa visite sur les habitations, et 
sessure par lui-m^me s’il y a la quantite necessaire de vivres plantes, 
relativement au nombre des negres qui les cultivent; qu’en outre il y 
ait un inspecteur-general dans chaque arrondissement, qui fasse sa 
visite tous les ans; qu’il y ait dans chaque quartier un medecin 
charge de visiter les hopitaux des habitations^ de voir si les phar- 
macies sont pourvues des remedes necessaires , et si les drogues 
sont de bonne qualite r . 

Ne manquons pas, de notre cote, dadopter, dans les nouvelles plantations, quel- 
ques especes de cannes a suere de Bourbon ou d’Otaiti, dont Favantage ne peut })lus 
etre revoque en doute; servons-nous de la charrue dans les terres qui la comporteront, 
car elle ne convient pas partout; employons des bceufs au lieu de mulets dans toutes 
les sucreries oii il y aura des moulins a eau ; quii ny ait, dans les habitations ou 
il n’y en a point, que le nombre necessaire de mulets pour tourner le moulin, et 
<pie Fon emploie des bceufs pour transporter les cannes. J'ai demontre par l experience, 
sur l habitation Pois-la-Generale, a FArcahaye, que Fon pouvoit faire six cent milliers 
de suere avec cinquante bceufs, qui couteront les deux tiers de moins que cent cin- 
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Par tous les moyens que je viens cTindiquer, et bien cTautres qui 
doivent emaner de la sagesse du gouvernement 1 , nous pourrons 
esperer voir cicatriser les plaies que les Francois ingrats ont faites 
au sein de leur mere nourriciere. Je pourrois annoncer encore beau- 
coup d’autres moyens de restauration; mais iis se trouveront inseres 
dans le corps de cet ouvrage. 

quante mulets quii faudroitpour exploiter cette meme quantite de suere. II est encore 
d’une grande consideration, que c’est une mise dehors a faire une fois seulement; car, 
quand les bceufs sont vieux, on les echange a la boucherie pour de jeunes taureaux, 
qui, trois mois apres, peuvent etre mis au cabronet. Les bceufs ne sont pas non plus 
sujets comme les mulets aux maladies epizootiques, telle que la morve, qui enleve 
quelquefois en peu de temps la moitie du troupeau. Ne seroit-il pas tres-avantageux 
d’introduire dans nos colonies le bison d’Afrique} il ny a pas de doute quii ne rem- 
placat, avec beaucoup d’avantage, le bceuf d’Europe dont nous nous servons; il sup- 
porteroit plus facilement les ardeurs du soleil. Pourquoi n’aurions-nous pas aussi des 
chameaux, dont un seul, avec un appareil convenable, transporteroit plus de cannes au 
moulin que quatre cabronets atteles de quatre bceufs? Je sais que cet animal interessant 
produit a Saint-Domingue, en ayant vu au Port-au-Prince un jeune qui etoit ne sur 
une habitation du Cul-de-sac. Le buflle pourroit aussi reussir dans ce elimat, dont 
la temperature n’est pas eloignee de celle de son pays. 

1 Si le projet du gouvernement est, comme on dit, detablir des agens forestiers, 
que leurs pouvoirs ne s etendent que sur les arbres dont les bois peuvent etre employes 
dans la construction des maisons, pour la marine, pour les teintures, pour la menui- 
serie, le charronage. Comme il se trouve dans les forets beaucoup plus d arbres dont 
le boLs trop mou n est d aucune utilite, et que I on coupe seulement pour les bruler 
sur la place et mettre la terre en culture, sil fallo it des permissions chaque fois, il 
seroit necessaire davoir un inspecteur sur chaque habitation, et cette inspection, ejui 
sero it tr&s-couteuse, ne seroit d aucun avantage pour le gouvernement. Comme les bois 
pour ia construction des maisons deviennent de plus en plus rares, pourquoi n adop- 
terions-nous pas la methode ingenieuse de batir en terre, dont M. Cointereau, archi¬ 
tecte, a demontre l avantage? Outre que le pise epargneroit beaucoup de bois, il ne 
seroit pas combustible, ce qui presenteroit un grand avantage, surtout pour les cases 
des n&gres, dans lesquelles il y a toujours du feu, meme pendant les nuits. D apres la 
connoissance que j'ai des differentes qualites de terre de beaucoup de quartiers de 
Saint-Domingue, je puis assurer quon peut adopter le pise dans la majorite. 
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Precis de mon voyage a la Jamaique. 


Ma sortie de la Jamaique a ete accompagnee de circonstances si 
singulieres, qu’elle a etonne les Anglois m6me qui en ont ete les te- 
moins. Je crois donc indispensable pour ma propre justification , de 
donner a mes compatriotes un precis de mon voyage dans cette ile. 

L’incendie du Cap a 1’arrivee des Francois a Saint-Domingue, 
celui de 1’Arcahaye, de 1’Artibonite, ou j’avois des magasins remplis 
de denrees coloniales, m’ayant reduit aux derniers expediens, il 
ne me restoit plus dautre ressource que dans quelque argent qui 
inetoit dd a la Jamaique. Le capitaine-general Leclerc envoyant une 
fregate dans cette ile, je demandai et obtins 1’agrement d’un passage. 
Pendant la traversee, M. Lebrun, aide-de-camp du general, me dit 
qu’il etoit charge de demander au gouverneur de la Jamaique des 
plantes curieuses et utiles du jardin botanique de celte ile, et que 
n’ayant point les connoissances necessaires dans cette partie, il m’en- 
gageoit, de la part du general en chef, de vouloir bien me charger 
de les choisir. M. Lebrun ayant obtenu 1’assentiment du gouverneur 
de la Jamaique et de 1’assemblee coloniale, pour demander, dans le 
jardin botanique de l’Est, les plantes que l’on desiroit, le gouverneur, 
M. Nugents, Iui remit une lettre pour le directeur de ce jardin. 
M. Lebrun me chargea de porter cette lettre, avec celle qu’il ecrivit 
lui-m^me a ce directeur, pour le prier de me delivrer les plantes 
que je designerois : il me dit en m£me temps que la fregate partiroit 
le lendemain pour Saint-Domingue. Il ne me fut pas difficile de lui 
prouver 1’impossibilite de remplir cette commission, et de faire une 
collection dans un si court delai. Le jardin des plantes etoit a quinze 
milies de Kingston, et les preparatifs pour transporter des plantes vi- 
vantes exigent beaucoup de temps et de precautions, surtout dans les 
pays chauds. M. Lebrun me dit aussi que le general Nugents lui avoit 
recommande de ne laisser aucun Francois a la Jamaique. Je presumai 
que cet ordre ne devoit pas regarder un simple particulier passager sur 
la fregate, et je pris sur moi de rester a Kingston. J’en donnai avis au 
general Nugents, qui mefitrepondre queje n’avoisqu’a prendre le temps 
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necessaire pour faire la collectiori de plantes destinee au general Leclerc. 
Au boul de quelques mois, il me fit ecrire qu’une fregate, commandee 
par M. de Macnemara, devoit partir pour le Cap, et que sans doute je 
ne manquerois pas cette occasion pour m ? en aller; que la fregate 
m’attendroit deux ou trois jours, s’11 le falloit. Mes affaires particu- 
lieres natant point terminees, ni ma collection de plantes aussi 
complete que je le desirois, j’allai trouver M. de Macnemara, et lui 
dis que je souhaitois prolonger mori sejour a la Jamaique pour les 
raisons que je viens d’enoncer, et surlout pour ajouter a ma Flore 
des Antilles beaucoup de plantes que je n’avois point trouvees a 
Saint-Domingue; il me dit d’en ecrire a 1’amiral, et promit de lui 
remettre ma lettre, devant diner chez lui ce jour-la. La fregate partit 
donc sans moi, et je ne fus pas long-temps a nfapercevoir que, par 
cette prolongation de sejour, j’avois deplu a son excellence le general 
Nugents. Ce qui acheva de m’en convaincre, c’est que le bruit de mori 
depart sur un brick francois satant repandu, je ne sais pourquoi, 
on envoya visiter ce brick pour savoir si j’avois embarque des plantes. 
De ce moment, je vis que 1’intention du gouverneur etoit de m’em- 
p^cher de les embarquer : cela me fit aussi soupconner, et malheu- 
reusement je ne me trompai pas, que les deux gouvernemens ne 
tarderoient pas a se brouiller. 

Je reviens a mon arrivee a Kingston. Youlant mettre a profit un 
voyage que je desirois faire depuis long-temps pour augmen ter mon 
ouvrage de botanique sur les Antilles, mon premier soin fut de pren- 
dre des renseignemens sur les personnes les plus instruites en liis- 
toire naturelle et en agriculture, qui pourroient, pendant mon 
sejour dans cette ile, me donner des connoissances que je n’aurois 
pu acquerir en peu de temps par moi-meme. Un medecin francois 
(Mc de Saint-Medard)^ qui nFavoit fait le plus grand accueil, me 
proposa de me presenter chez le D r . Dancer, medecin anglois, qui 
avoit ete pendant long-temps directeur du jardin botanique de Baps. 
Je fus recu chez lui avec cette affecti on que la conformite de gouts 
fait naitre de suite entre les hommes les plus etrangers. Ce docteur 
estimable joignoit a une connoissarice profonde de la medecine 
theorique et pratique de cette ile, une et ude sui vi e de toutes les 
plantes usuelles indigenes qu’il avoit analysees comme chimiste, 
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classees comme botaniste, et employees comme medecin. La con- 
noissancede ce docteur devint une bonne fortune pour moi; je n’eus 
pas eu deux conferences avec lui, que je sus bien 1’apprecier; et je 
me felicitai d’avoir rencontre un Anglois qui, eleve par son bon 
esprit et ses connoissances au dessus des prejuges nationaux, ne 
faisoit pas rejaillir sur Pindividu la haine que sa nation a vouee a 
la mienne T . Le docteur Dancer me fut utile par lui-meme, et me 
procura la connoissance d’un jeune docteur irlandois , M. Klarc. 
Cct aimable jeune homine, plus instruit et plus modeste qu’on ne 
Pcst ordinairement a son age, avoit ete eleve a Paris; il parloit fort 
bien la langue francoise, ce qui etoit pour moi d’un grand avantage. 
11 res i do it fort loin de Kingston, dans le quartier de Clarendon, ou 
il exercoit Petat de medecin avec beaucoup de distinctione il me 
proposa, dune manicre gracieuse, de memmener chez lui; que la 
il me fourniroit clievaux et voiture pour faire mes excursions bota- 
niques : il me dit aussi que je trouverois, dans le voisinage de son 
habitation, des etablissemens en sucrerie, ou je serois a meme d’ob- 
server les differentes especes de cannes a suere que Fon cultiyoit dans 
file. J’acceptai avec empressement; la candeur de sa pliysionomie 
etoit: pour moi le garant desasincerite. Nous partlmes donc ensemble 
de Kingston pour Spanisthown, qui est la seconde ville de la Ja- 
maique. A une tres-petite distance de la ville, je remarquai un pont 
de fer sur la riviere de Cobre : ce pont, d’une seule arche, qui a une 
tres-grande portee, est elegant et assez solide pour supporter les vo it ures 
les plus pesantes. La situation de cette ville est agreable; les maisons, 
baties en briques et en bois, y sont tres-jolies, d’une proprete admi- 
rable dans lcur interieur, toutes parquetees et boisees en acajou; d’ail- 
leurs richement meublees. Sur une des places de la ville, on admire la 
statue de lord Rodney, placeesous un beau peristyle : c’est dans cette 
ville que reside le general-commandant de terre. J’eus Fhonneur de 
lui etre presente; son excellence nfaccueillit comme un botaniste 
recoit un cliien dans un jardin ou il vient de seiner des plantes 


’ L’Anglois suce ce poison avec le luit de sa nourrice; la philosophie en gemit, mais 
la polilique en fait son pro fit. Par quelle fatallte deux nations voisines dans les deux 
mondes, faites pour sestimer mutuellement, sont-elles de temps immemorial rivales, 
par consequent enneniiesi’ 
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rares. Je ne sais si je dus cet accueil a ma qualite de botaniste ou a 
celle de Francois : dans le fait, je crois que ce general n’aimoit ni 
Tun ni 1’autre. Je fus bien dedommage de cette visite courte et froide, 
par Taccueil que me fit le frere alne de mon conducteur, le docteur 
Klarc, qui exercoit a Spanisthown Ia profession demedecin dela ma- 
niere la plus honorable. II possedoit des connoissances profondes en 
chimie et en physique. Je fus etonne de trouver, dans des colonies 
aussi eloignees de la inetropole, un homrrie au courant de toutes 
les decouvertes modernes , qui avoit adopte notre nomenclaturc 
chimique, et possedoit tous les ouvrages nouveaux en ce genre. 
II avoit un superbe cabinet de physique, ou j’eus a admirer le fini 
de toutes ses belles machines, pour lesquelles il lfavoit rien epargnc. 

Nous nous rendimes de-la a Clarendon, sur 1’habitation de mon 
jeune docteur. Je n’oublierai jamais les momens agreables que j , ai 
passes chez lui; il partageoit son temps entre les devoirs de son etat 
et les charmes de 1’etude et de la societe. 11 possedoit une biblio- 
theque bien choisie; jy trouvai des livres ddiistoire naturelle, de 
botanique et de chimie, qui tour a tour faisoient mon bonheur, 
dans un pays surtout ou le defaut de connoissance de la langue 
mfisoloit de la societe. Je fis dans la plaine de Clarendon plusicurs 
excursions botaniques, et j’eus la satisfaction dy rencontrer des 
plantes que je n’avois point trouvees a Saint-Domingue. J’y ramassai 
aussi de la mine de fer limoneuse, disseminee sur la surface de la 
terre, ce qui ordinairement 11 ’est pas rarmonce d’un sol fertile : aussi 
cette plaine considerable est-elle inculte, et ne produit que de petits 
arbustes avortes. Dans le voisinage de cette plaine, j’eus occasion 
d’observer plusieurs etablissemens en sucrerie, ou je trouvai les dii- 
ferentes especes ou varietes de cannes a suere, soit de Bourbon, soit 
d^Otaiti; j’en donnerai la descriptiori dans cet ouvrage, et ferai voir 
les avantages et les inconveniens de chaque variete en particulier, 
qui doivent determiner a les adopter ou les faire rejeter. 

A mon retour, je me presentai chez M. Owels, directeur du 
jardin botanique d’East, a qui, avant mon excursion a Clarendon, 
j’avois remis la lettre du general Nugents. Il m’avoit promis de me 
faire part de tout ce qui pourroit me convenir dans le jardin qu ii 
dirigeoit, et dont il me donna le catalogue. J’eus le bonheur de 
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trouver en lui un homme extremement honn6te, aussi instruit que 
modeste. La conformi te de gouts ne tarda pas a nous rapprocher; il 
nfoffrit meme tout ce qu’il possedoit de rare dans son jardin par- 
ticulier a la montagne. II s’y trouvoit beaucoup de plantes qui ne 
pouvoient reussir dans le jardin royal d’East, si tue dans une vallee 
tres-brdlante. M. Owels avoit fait deux voyages a Otaiti, dont il 
avoit apporte plusieurs plantes rares. Avant de faire mon choix dans 
le jardin royal d’East, j’avois cherche a me procurer chez les parti- 
culiers toutes les plantes interessantes que je prevoyois qu'on ne 
pourroit me donner qiFen trop petit nombre, et j’avois deja plus de 
deux cenis caisses ou paniers dans lesquels jVvois piante ou seme tout 
ce que nous ne possedions pas a Saint-Domingue. Ces plantes, avec 
celles que j’attendois du jardin royal, devoient composer une col- 
lection precieuse pour commencer le jardin botanique que M. le 
generat Leclerc avoit intention de former au Cap, a Finstar de celui 
de la Jamaique; chaque colon auroit pu en tirer les plantes ou arbres 
interessans pour la colonie. M. Leclerc nfavoit fait Fhonneur de me 
nommer directeur de ce jardin 5 j’etois donc doublement interesse a 
mettre dans mes recherches tout le zele et Factivite dont j’etois ca- 
pable, et j’aurois eu la satisfaction interieure d’avoir embelli et en- 
richi de productions utiles et agreables un pays que j’ai malheu- 
reusement trop cheri. 

Il y avoit deja trois mois que j’etois a la Jamaique, lorsque le 
general Nugents, gouverneur de File, plus savant dans Y art militaire 
que dans les Sciences naturelles, jugea qu’il falloit moins de temps 
pour faire une collection de plantes. Il fit part, a un Francois de ma 
connoissance, des soupcons que Y 011 avoit sur mon compte5 que, 
sous le pretexte de la botanique et de Thistoire naturelle, je voulois 
parcourir librement File qu’il gouvernoit, prendre des connoissances 
locales , et en instruire mon gouvernement. Ces soupcons etoient 
fondes sur les recommandations trop intimes du gouverneur-general 
de Saint-Domingue... Cependant, m’etant rendu a la Jamaique pour 
des affaires particulieres 5 charge en m£me temps de choisir dans le 
jardin botanique des plantes pour le general; ne sachant point com- 
bien de temps ces differens objets me retiendroient dans File, il etoit 
naturel que j’eusse sollicite aupres du general de Saint-Domingue 
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des lettres de recommandation pour son excellence le general Nu- 
gents, gouverneur de la Jamaique. J’etois bien eloigne de craindre 
que cette maniere d’agir dut m’etre prejudiciable par la suite. Si je 
fusse alie a la Jamaique dans des intentions telles qu’on les supposa, 
j’y serois venu en inconnu, et rrion arrivee n’edt pas ete publiee dans 
les gazettes de Ringston. Le mechant cherche bobscurite, et je me 
suis toujours montre au grand jour. J’en appelle meme a quelques 
Anglois qui m’ont accueilli lionorablement; qu’ils disent si je n’ai 
pas employe, je ne dis pas toutes les journees, mais bien plus, toutes 
les heures, tous les instans, a des recherches d’histoire naturelle? 
Eux-m^mes m’ont souvent accompagne dans mes excursions bota- 
niques; qu’ils disent si jamais j’ai enonce quelque opinion qui put 
troubler Tordre social. Le naturaliste est Thomme de toutes les na- 
tions, de tous les gouvernemens; travaillant pour le bien de tous, il 
ne doit se meler en rien des querelles politiques; et en gardant une 
parfaite neutralite, il a des droits a la protection de tous. 

La guerre s ? etant rallumee entre la France et TAngleterre, le ge¬ 
neral Nugents et les magistrats de Ringston resolurent de renvoyer 
un botaniste qui, selon quelques-uns, etoit plutot venu pour em- 
porter des pians que des plantes \ Le soupcon n ? etoit pas honorable, 
ni sans danger pour moi; mais, fort de ma conscience, je ne crai- 
gnois point d'avoir donne lieu, par ma conduite, a cette etrangc 
inculpation. Mon embarquement fut donc decide, et Ton me donna 
un sergent qui ne me quitta que lorsque je Ius rendu a bord du 
vaisseau. M. Waterahouse, negociant anglois, qui etoit charge de 
rembarquement de tous les prisonniers francois, leur avoit distribue 
des billets d’embarquement; il m’en refusa un, et me donna pour 
raison qu’il avoit ordre de me faire einbarquer; que d’ailleurs sa 
responsabilite etoit a couvert. Je fus donc oblige de me presenter a 
bord du vaisseau sans aucun titre pour y etre recu. Je presumai 
cependant que le commandant du vaisseau devoit etre instruit de 
mon embarquement 5 il Tavoit reellement ete dans les termes sui- 
vans : Outre les prisonniers doni on vous a envoye la liste , vous 
recevvez encore c/uatre commissaires du gouvernement francois , 
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envoyes a la Jamoujue par le general Leclerc. Le commodore me 
demanda d’abord quel etoit le genre de commission dont j’etois 
investi? Je lui repondis, en riant, que j’etois commissaire aux 
s Imples; que je n’avois eu d’autre commission, de la part du Gou- 
vernement francois, que de botanique et d’histoire naturelle. Enfin 
rheure du diner arriva; je la desirois d’autant plus, que je n’avois 
rien pris le matin. Je suivois tous les prisonniers francois pour 
prendre place a la table de Fetat major, lorsqu’un commissaire 
anglois vint, avec Fair de satisfaction qifeprouve un Anglois quand 
il peut mortifier un Francois prisonnier, me signifier que cette 
table n’etoit pas faite pour moi, a moins que je ne donnasse de 
suite vingt-quatre guinees. Je n’avois pas vingt-quatre francs; cepen- 
dant, presse par la faim, je priai mon camarade le commissaire, 
en quali te de confrere, de ne pas me laisser mourir de faim, et 
de me faire au moins donner la ration d’un matelot. Je lui dis 
que quoique j*eusse perdu ma fortune a Saint-Domingue, je pourrois 
encore trouver quelques ressources en France, et rembourser le 
gouvernement anglois des modiques avances qu’il feroit pour moi. 
Pendant cette discussion, le general francois Morgan, qui se trou- 
voit aussi prisonnier sur le meme vaisseau, fut instruit de ma po- 
sition, et eut Fhonnetete de nFenvoyer de suite, par un de ses 
aides-de-camp, la somine que Fon me demandoit pour etre admis 
a la table commune des prisonniers francois. Je dois donc a ce 
brave general la conservation de ma sante, seul bien qui me reste 5 
elle n 5 eut pas manque d’etre alteree par un regime auquel je n’etois 
pas encore habitue, malgre tous mes malheurs : je conserverai toute 
ma vie le souvenir de ce bienfait. 

J’avois prolonge mon sejour a la Jamaique, non-seulement pour 
y terminer des affaires personnelles, mais encore, comme je Fai 
deja dit, pour enrichir la Flore des Antilles, a laquelle je travaillois 
depuis quinze ansj et je puis dire que pendant les dix mois de mon 
sejour dans cette ile, j’ai eu le bonheur de rencontrer beaucoup de 
plantes qui avoient cchappe au fameux Brown, et de relever des 
erreurs dans lesquelles cet auteur etoit tombe dans un temps ou la 
Science etoit bien eloignee de la perfection qu’elle a acquise depuis. 
J’ai passe trois mois a Ringston, chez un ancien ami, M. Vanescout, 
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qui exercoit avec distinction la profession de medecin, et qui avoit 
de grandes connoissances en chimie; il a souvent eu la complaisance 
de nfaccompagner dans mes excursions botaniques autour de la 
ville. Je ne puis m’empecher de faire ici mention de M. Bontmy, 
menuisier francois refugie a la Jamaique, qui non-seulement m’offrit 
sa table, mais qui me fit, avec tout le zele possible, les avances de 
deux cents caisses pour y planter ou semer les plantes que je devois 
emporter a Saint-Domingue. Si quelque chose peut me dedommager 
d’un depart aussi imprevu, et d’un traitement auquel je n’aurois 
jamais dd nfattendre de la part des Anglois, dont plusieurs nfavoient 
parfaitement accueilli, c’est la persuasion intime que j’ai emporte 
avec moi Testime et 1’amitie de mes compatriotes francois refugies 
a la Jamaique$ je dis plus, celle des Anglois qui ont voulu me 
connoitre. L’un d’eux a presente aux magistrats de Kingston un 
memoire, tendant a prouver que ma presence dans file etoit avan- 
tageuse, et que s’ils vouloient jeter les yeux sur mon ouvrage, iis 
en seroient pleinement convaincus : Sed aures habebant , et non 
^ audiebant. 

Je ne puis m^empecher de temoigner ici ma reconnoissance au 
commodore Binthon, qui commandoit le vaisseau le Leviatan , sur 
lequel j’etois embarque^ c’est a ce genereux militaire que je dois 
la conservation de mon herbier, qui pouvoit etre confisque comme 
appartenant a un prisonnier de guerre, ou qui au moins devoit 
payer a la douane ^Angleterre des droits considerables, que j aurois 
ete hors d’etat d^cquitter^ il eut la complaisance d’ecrire pour moi 
au celebre Banks, president de la societe Linneenne. Javois deja 
pour ce fameux naturaliste des lettres de recommandation d’Anglois 
de marque de la Jamaique. Il se trouvoit dans le moment a la 
campagne; mais il me fit dire par le commodore de garder mes 
plantes a bord du vaisseau 5 qu ? il comptoit se rendre a Londres sous 
quinze jours, et qu’il seroit charme d’avoir une conference avec 
moi. Le commodore Binthon, d^pres cet avis, fit mettre mes malles 
de plantes dans sa chambre, en nfassurant que je pouvois etre 
tranquille a cet egard, et que je pourrois les prendre la lorsque je 
partirois pour la France. L’occasion ne tarda pas a sepresenter^ au 
bout de douze jours, j’eus un passe-port pour nfembarquer sur un 
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parlementaire. Malgre le grand desir que j^avois de revoir la France 
ma patrie, dont j’etois absent depuis seize ans, il me fut sensible 
de n’avoir pu rendre hommage a un des botanistes les plus eclaires et 
les plus respectables sous tant de rapports, M. Banks; mais le bruit 
couroit que le parlementaire qui partoit seroit peut-etre le dernier, 
il fallut donc me decider. La conservation de mon herbier me fit 
d’autant plus de plaisir, que j’avois su que d’autres botanistes, pri- 
sonniers peu de temps avant moi, ayoient perdu le fruit de leurs 
travaux : cette perte m ? auroit d’autant plus afflige, que je possede 
une belle eollection de fougeres et de lichens recueillis sur le somniet 
des fameuses montagnes bleues de la Jamaique x . 


* D’apres la celebrite que les amis des noirs ont donne au rassemblement de negres 
reVoltes qui se tiennent dans ces montagnes, il est bon que Fon ait une idee precise 
sur cet objet. Le nombre de ces negres totalement soumis au gouvernement anglois, 
se reduit a 180 individus, hommes, femmes ou enfans; iis occupent deux petits vil- 
lages, si Fon peut appeler ainsi des rassemblemens de mauvaises huttes, oii a peine 
iis sont a Fabri de la pluie et du soleil. Iis donnent un exemple frappant de ce que 
sont et peuvent etre les negres livres a eux-memes; iis sont meme trop indolens pour 
cultiver la terre qui est autour de leurs cases et en tirer leur nourriture. Iis vivent 
dans la plus grande indigence, et ne se nourrissent que de la chasse et de la peche: 
quand le temps ne permet ni Fune ni Fautre, iis sont forces de descendre dans la 
plaine et de se louer a tant par jour pour travailler avec les negres esclaves; mais 
aussitot que le beau temps reparoit, plus de travail, iis regagnent leurs montagnes. 
Il lia dependu que du gouvernement d aneantir le reste de cette liorde vagabonde; 
mais il s’est trouve qu’un grand nombre de ces negres etoient libres anciennement, 
et setoient reunis avec les marrons pour faire la guerre : mais quand iis ont vu quils 
etoient sur le point detre tous detruits, iis ont mis bas les armes, et ont fait un 
traite avec le gouvernement. On leur a abandonne, parce traite, une certaine etendue 
de terre dans les montagnes, ou iis ont bati deux bourgades; iis sont commandes 
par deux chefs blancs; iis ne peuvent descendre dans la plaine quavec un passe-port 
de ces chefs. Iis se sont obliges a ne jamais recevoir parmi eux aucun negre esclave 
fugitif des habitations; et sil arrivoit quii s'en rendit aupr^s deux, iis doivent de 
suite les ramener a lhabitation a laquelle iis appartiennent, moyennant la somme 
de 66 fr. que donnera 1 habitant. D’apres cet ordre qui existe depuis plusieurs anne'es, 
ces negres de la montagne Bleue sont d une grande utilite; car aussitot qu’il disparoit 
un negre, on en donne avis aux marrons, et sur le champ iis se mettent en chasse 
dans les bois. Comme iis connoissent parfaitement les localites, iis ne manquent 
pas de trouver le fugitif, et le ramenent pour recevoir la recompense. Comme iis 
sont chasseurs et pecheurs, les habitans les plus voisins d eux qui ont besoin de 
gibier ou de poisson, les font avertir deux jours d avance, et sont surs d’etre proinp- 
tement servis. Leur chasse principale est le cochon marron; iis en font un commerce 
qui leur donne de quoi acheter un peu de toile grossiere pour se vetir. Iis font 
dessecher au soleil et fumer avec des plantes aromatiques la chair de cette espece 
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Si, dans le cours de cet. ouyrage, j’ai pa convaincre le public que 
la botanique qui, jusqu’a nos jours,n’avoit ete pour ainsi direqu ? une 
Science de mots,eloit aujounFhui, par Fextension qifon lui a donnee 
et par son applicalion a Fcconomie rurale et industrielle, une Science 
qui doit occuper une place des plus distinguees panni les connois- 
sances humaines; si j’ai pu pcrsuader aux colons des Antii les, en 
tachant de lcur faire connoitre leur pays, qu’il peut etre pour eux 
une patrie, ou iis trouveront plus surement le bonhcur qu’en 
Europe, ou iis sont traites en etrangers et ou Fon ne s ? occupe d’eux 
que pour les depouiller; si j’ai pu refuter victorieuscnicnt les calom- 
nies qiFa yoinies contre eux la secte dangereuse des faux pliilosophcsj 
si, en peignant Fesclavage des negres avec scs veritables traits, j’ai pu 
le rendre moins liideux aux yeux des vrais philanthropes , j’aurai 
rempli le but que je me suis propose : mais dois-je me flatter de ce 
yain espoir ? au moins ne pourra-t-on pas me refuser le courage de 
Favoir entrepris. 

de sanglier; ainsi preparee, elle peut se conserver tres-long-temps, et elle est lort du 
gout des anciens colons de toutes couleurs : on la connoit dans toutes les An- 
tilles sous le nom de tasso. On 1 ‘ait aussi du tasso avec la cliair du bceuf, mais il 
n’est pas aussi estime. 


Ori. PARASIDIACA. 


GALLIS , LE BANANIER DU PARADIS; ANGLIS, THE 

PLANTANE TREE. 

Li n n jej , classis s*3, ordo i ? POLYGAMIA MONOECI A. 

Jussiej , classis 4, ordo i, MUSiE, LES MUSACEES. 

CHARACTER GENERI CVS. 

Calyx superus, profunde bipartitEis, aut bilabiatus, labio supe¬ 
riore et exteriore quinquedentato, revoluto 5 inferiore et interiore 
cordato, concavo, pellucido, multo breviore, intus mellifero. 

Corolla nulla. 

In floribus hermaphroditis sterilibus, staminum filamenta quin¬ 
que, erecta, antheris longis adnatis, sextum brevius reclinatum, 
anthera destitutum. Germen subtriquetrum, abortivum, stylo cy- 
lindraceo, stigmate capitato^sulcato. 

In floribus hermaphroditis fertilibus, stamina quinque, antheris 
brevibus ovatis, sterilibus cunctis; in loco sexti filamenti deficientis, 
foveola mellifera. Germen subtriquetrum, stylo cylindraceo, stig¬ 
mate capitato, sulcato. 

Bacca triquetra , aut vicinarum pressione polygona , incurva, 
utroque apice attenuata, trilocularis, rudimentis seminum aborti¬ 
vorum, angulo loculorum interiori adfixis, ordine gemino. Imbrio 
inclusus in perispermo farinaceo. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caudex herbaceus assurgens, viridis, immaculatus, spadice nu¬ 
tante, floribus masculis,, persistentibus, fructu arcuato. 


Je n’hesiterai point a placer au premier rang dans cet ouvrage 
une piante qui, par sa taille gigantesque, sernble dominer sur tous 
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les vegetaux herbaces, et qui, par Tabondance et la qualite de ses 
fruits, merite a juste titre cette preeminence. Sa racine est une 
espece de 'gros bulbe oblong, garni a sa base de racines fibreuses, 
blanches et en forme de petites cordes; du centre s’eleve une espece 
de tige herbacee simple, roride, droite, formee par les gaines des 
petioles recouverts les uns par les autres. Cette tige, dont la surface 
est lisse et d’un vert jaunatre, sans aucune tache de violet dans 
cette espece, s’eleve a la hauteur de douze a quinze pieds (4 a 
5 me tres) et plus; son diametre est de six a huit pouces (16 a 
20 centimetres); elle est terminee par un faisceau de grandes 
feuilles ovales, obtuses, de six a huit pieds (20 a 25 decirnetres) 
de long, sur une largeur de dix-huit a vingt-deux pouces (3 a 
5 decirnetres); leur surface, tres-mince et tres-lisse, est agreablement 
rayee de nervures transversales qui la font ressembler a une jolie 
etoffe. Les feuilles, en naissant, sortent une a une du centre des 
autres feuilles, roulees sur elles-memes en forme de volute; aussitot 
apres leur entier developpement, devenues le jouet des vents aux- 
quels elles prescn terit une grande surface, elles se dechirent et 
forment des lanieres de deux a trois pouces (6 a huit centimetres) 
de large qui s’agitent continuellement autour de la cote principale. 
Les feuilles de la base de la tige deperissent et sechent; les negres 
ont soin de les couper pour les faire servir a differens usages. 

Au bout de huit a neuf mois, a dater de la naissance de la tige, 
il sort de son centre une hampe qui prend naissance dans le bulbe, 
et se prolongeant dans finterieur jusqu’a son sornmet, est terminee 
par un spadice qui, en croissant, se courbe vers la terre dans la 
majeure partie des especes de ce genre; ce spadice est garni de fleurs 
sessiles disposees en semi-verticilles autour de son axe, a la distance 
de deux a trois pouces (6 a 8 centimetres) les uns des autres. Toutes 
ces fleurs sont enveloppees par des spathes oblongues, concaves, 
recouvertes les unes par les autres, d’un violet rougeatre saupoudre 
d’une poussiere blanche: ces spathes tombent a mesure que les fleurs 
grossissent et s’epanouissent. Parmi ces fleurs, il en existe de deux 
sortes , d^ermaphrodites steriles vers le sommet du spadice, et 

’ Je me sers du mot espece, parce que ce nest ni un caudex, ni une tige ordi- 
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d’hermaphrodites fertiles du cote de sa base : ces dernieres occupent 
ordinairement le tiers de sa longueur; le reste est occupe par les 
fleurs hermaphrodites steriles, qui avortent et tombent a mesure 
qu'elles se dessechent. Une partie de ces fleurs manquant sans doute 
de la nourriture necessaire pour parvenir a leur entier accroisse- 
ment, restent env eloppees par les spathes, et forment au bout du spadice 
une espece de cone violet de la grosseur d’un oeuf de cygne, mais 
plus pointu par le bout. Les negres nomment ce cone popote ; iis 
le mangent quelquefois en le faisant entrer dans la composition 
d’un de leurs ragouts favoris, qui est leur calalou. Les deux especes 
de fleurs dont je viens de parier sont blanches; elles sont toutes 
les deux composees d ? un calice profondement divise en deux parties, 
ce qui forme deux especes de levres, dont la superieure et exte- 
rieure, de moitie plus longue que 1’autre, est divisee en cinq decou- 
pures retournees en dehors; Finferieure et interieure, beaucoup 
plus courte, est concave, en forme de coeur, presque transparente, 
et contient dans sa cavite une liqueur blanche de la consistance 
du blanc d’oeuf, d’un goilt tres-sucre, et recherchee avec avidi te par 
tous les oiseaux suce-fleurs. Je ne doute nullement que de cette 
matiere convenablement traitee, on ne retirat du suere. Ces fleurs 
n’ont point de corolle, et jusque-la les steriles et les fertiles se 
ressemblent en tout; mais elles vont differer. Dans les hermaphro¬ 
dites steriles, on compte six etamines, dont une, beaucoup plus 
courte que les autres, est sans anthere et recourbee en dehors; les 
filainens pians ont leur marge roulee en dedans; iis se terminent 
en pointe, et les antheres, qui sont adnees sur les cotes de leur 
sommet, occupent le tiers de leur longueur; ces filamens sont 
appliques le long du style, et forment autour de lui une espece 
de tube; iis sont places sur Fovaire, qui dans cette fleur avorte, 
quoique le style, qui est cylindrace, soit surmonte d’un stigmate 
capite, sillonne, parfaitement egal a celui de la fleur hermaphrodite 
fertile. Dans les fleurs hermaphrodites fertiles, on trouve cinq eta¬ 
mines seulement; dans la place du sixieme, on remarque une fos- 
sette dans laquelle il y a une goutte de liqueur semblable a celle 
qui se trouve dans la cavite de la partie inferieure du calice; les 
filamens sont termines par des antheres tres-courtes, ovales et toutes 
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steriles; le style et le stigmate sont absolument les mernes que dans 
la fleur qui ne porte point de fruit. 

Aux fleurs qufimproprement, selon moi, on nomme fleurs fecon- 
des, succedent les baies oblongues, quelquefois polygones, le plus, 
souvent trigones, un peu courbes dans cette espece, amincies par 
les deux bouts, variant en longueur et en grosseur, selon les diffe¬ 
rentes especes ou varietes, depuis trois jusqua dix pouces (8 a 
3 o centimetres) de long, et depuis un pouce et demi jusqffa quatre 
(3 a 10 centimetres) de diametre. Ces baies sont recouvertes par 
une peau epaisse d’une ligne, verte avant la maturite du fruit, et 
d’un beau jaune lorsqufil est parvenu a cette epoque; la pulpe est 
d’un jaune lave, un peu visqueuse, divisee interieurement en trois 
loges polyspermes. Dans chaque loge, il paroit y avoir deux rangs 
de graines attachees par un pedoncule a 1’endroit ou les cloisons 
forment angle en se reunissant. Dans fespece que je deeris, les 
loges se remplissent de pulpe par la non fecondation des graines, 
mais on apercoit les cloisons. Les baies dont je viens de parier 
sont reunies sur le spadice en nombre plus ou moins considerable, 
selon l’espece ou la variete, ou le plus ou moins de force vegetative 
du Bananier. Ce spadice ainsi charge de fruits se nomme regime; 
cest une enorme grappe qui varie en pesanteur depuis trente jus- 
qu’a soixante et quatre-vingts livres ( i l jusqffa 5 et 4 myriagram- 
mes). Combien est precieux un vegetal qui, dans un tres-petit 
espace qu’il occupe, peut, au bout d'un an, fournir presque sans 
culture une telle quantite d’une nourriture saine et agreable ! 
Quelle etendue de terre et quels soins il faut en Europe pour en 
obtenir autant ! 

On nomme le Bananier, Figuier d’Adam, parce que, dit-on, cette 
piante interessante se trouvoit dans le paradis terrestre, et que c’est 
avec ses grandes feuilles que notre premiere mere se fit un vete- 
ment. Au reste, il est digne d’une telle patrie. Si, comme le pen¬ 
sent quelques auteurs, il est originaire de TAfrique et des Indes 
orientales, je demanderai qui Y a porte a Saint- Domingue, ou il 
se trouvoit a Tarrivee de Christophe Colomb ? 

Les Bananiers plantes dans un terrain frais et humide, sans etre 
trop aquati que, ifexigentque peu de soins, pourvu que Y on empeche 
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les lianes de grimper autour des tiges : en donnant trois ou quatre 
sarclaisons par an, cela suffit. Raynal se trompe quand il dit que les 
lianes ne grimpent point sur les Bananiers qui portent du fruit. 

Iis ne reussissent pas aussi bien dans la plaine que dans les mon- 
tagnes de moyenne hauteur : dans celles qui sont tres-elevees, iis 
ne donnent que de mauvais fruits et peu. Quand on veut faire une 
plantation de Bananiers, que Fon nomine dans le pays Bananerie , 
on arrache au pied des vieux Bananiers des rejetons de deux a 
trois pieds (6 a io centimetres) de haut; d’un coup de pioche, 
on separe lcur bulbe du bulbe principal; on coupe la tige a la 
hauteur de sept a liuit pouces (2 decimetres) au dessus du bulbe; 
et apres avoir fouille un trou convenable, on y couche obliquement 
le jeune piant, que Fon recouvre de terre, en n’en laissant dehors 
qffienviron deux pouces (5 centimetres) de long. Un an apres, et 
quelquefois moins, on recucille le Regime mur, ce qui se fait 
en coupant la tige de la piante, qui ne rapporte jamais qu’une 
fois, mais qui est remplacee par plusieurs rejetons de differens 
ages, dont Fun, a cette epoque, a atteint les deux tiers de la 
hauteur de la tige-mere, et qui rapportera trois mois apres son 
fruit; et ainsi successivement tous les autres rejetons donneront le 
leur et rernplaceront la tige que Fon aura coupee. D’apres cet ordre 
successif, une Bananerie une fois en rapport donne du fruit toute 
Fannee, et cela pendant un temps indetermine, pourvu qu’on y 
donne de temps a a utre quelques sarclaisons. 

On mange ces fruits delicieux de beaucoup de manieres : par- 
faitement murs, iis font les delices des desserts, et on les mange 
crus. Je ne puis mieux les comparer, pour le gotit, qu’aux excel¬ 
lentes pommes de rainette d’Europe, lorsque Fhiver en a rapproche 
les parties sucrees. On mange aussi les Bananes cuites de diffe¬ 
rentes manieres; parfois on les fait cuire au four dans leur peau: 
elles ont pour lors le gout des meilleures poires cuites d’Europe. 
On les sert aussi coupees par tranches longitudinales; et frites dans 
du beurre ou dans de la graisse de porc, qu’on appelle mantegue dans 
le pays, on les saupoudre dffin peu de suere, et elles sont excellentes. 

Dans les montagnes ou Fon cultive le cafe, elles constituent la 
principale nourriture des negres, et leur tiennent lieu de pain; 
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mais, dans ce cas-la, on n’attend point la maturite du fruit. II j a 
deux manieres de s’en servir : dans la premiere, on cueille les 
Bananes quand elles sont au quart de leur accroissement ; on les 
nomine a cette epoque Bananes au lait; on en enleve la peau, et 
on les fait rotir sous la braise, ou bouillir : dans cet etat, elles sont 
farineuses, d’un gout tres-releve et tres-nourrissantes. Dans 1 ’autre 
maniere, on cueille les Bananes aux trois quarts de leur accrois¬ 
sement; 011 les nomme Bananes hootes ; on en bte la peau, puis on 
les fait bouillir avec du petit-sale. Elles ne sont pas aussi nourris- 
santes que les premieres; mais elles le sont encore davantage que 
les Bananes tout-a-fait mures, que Y on met aussi quelquefois a 
bouillir avec de la viande ou fralche ou salee. Ce dernier ragout 
est fort du gout des dames creoles, et Ton ne donne point de repas 
ou il ne se trouve a cote du fameux calalou. O11 se garde bien, 
dans toutes ces differentes preparations, de jeter les peaux des Ba¬ 
nanes; on les fait secher au soleil pour les bruler et pour en re- 
cueillir les cendres, qui sont tres-riches en potasse et servent avan- 
tageusement pour les lessives. Une des preparations trcs-precieuses de 
ces fruits, consiste a les cueillir a moitie de leur accroissement, 
a en bter la peau, a les couper dans leur longueur en plusieurs 
morceaux, a les exposer au grand soleil sur des tables, ou sur des 
glacis propres, ou dans une etuve; quand, par la dessication, elles 
sont devenues friables, on les pile grossierement dans des mortiers 
de bois (meuble que cliaque negre possede) : il en resuite une 
grosse farine qui se conserve tres-long-temps en la tenant dans des 
sacs et dans un lieu sec. O11 peut s’en servir de differentes manieres; 
011 la fait tout simplement bouillir dans de Teau, avec du sel ou du 
suere, et on la mange comme du riz avec la viande. On peut aussi 
y ajouter du beurre et de la mantegue, et en faire du pio : on 
appelle pio, du riz ou du mil bouilli ou creve dans Teau, auquel 
on ajoute ou du beurre ou de la graisse, et que Y on mange en 
guise de pain avec d’autres alimens. O11 peut aussi faire de la soupe 
avec cette espece de sagou, en le faisant cuire dans du bouillon ou 
dans du lait. Un avantage precieux de cette farine, est de pouvoir 
se porter dans les voyages de long cours, et de procurer une nour- 
riture saine dont la preparation est tres-prompte. 
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Ane autre maniere de preparer les Bananes, et de faire jouir 
l’Europe de cette manne celeste, cest de les prendre a leur dernier 
degre de maturi te, lorsque leur peau est devenue d’un beau jaune 
taclie de noir; de leur donner une legere cuisson dans un four a 
demi cliauffe; on les etend sortant de-la sur des claies que l’on expose au 
plus ardent soleil; quand elles y ont ete pendant un jour, on les 
retourne pour leur faire presenter toute leur surface; on les laisse 
encore un jour; le troisieme, il faut les aplalir avec la main, comme 
on fait en Europe pour les poires tapees : on les rernet ensuite au 
soleil jusqua ce que l’on juge, en les goutant, que la chaleur en a 
acheve la cuisson. Ainsi preparees, elles ne le cedent en rien aux 
meilleures poires tapees d’Europe. On les met dans des boites pour 
les conserver, ou pour les faire entrer dans le commerce en les 
envoyant outre mer. On fait, avec les Bananes ainsi preparees, des 
compotes a mi-sucre qui sont delicieuses. Avant de mettre les Ba¬ 
nanes dans les boites, on peut, pour en placer davantage, en 6 ter 
la peau; mais je crois plus convenable de la laisser, pour que le 
fruit ne s’ecrase pas autant. 

On accommode quelquefois les Bananes mures comme les carottes 
d’Europe, avec du jus ou une sauce grasse : on les nomme ainsi 
preparees, Bananes en daube. Je ne finirois point si je voulois rap- 
porter toutes les facons differentes de manger ce fruit, car chacun 
baccommode a sa guise. — La Banane mure mise en fermentation 
avec de beau, donne une liqueur vineuse de laquelle on peut tirer 
un esprit ardent qui a le gout de ce fruit. — En distillant de beau- 
de-vie de vin sur ce meme fruit bien mur, on obtient un alcohol 
qui en a le gout; et en y ajoutant du suere dissous dans beau, on 
fait une liqueur de table des plus agreables. 

II y a plusieurs especes ou varietes de Bananes dont je parlerai 
dans la suite : la plus estimee de toutes est Ia Banane musquee, 
moins grosse que les autres, mais d’un gout plus delicat. 

Malgre les grands avantages que presente une Bananerie pour 
une habitation, il ne faut pas trop compter sur cette espece de vivres 
pour la nourriture des negres. Cette piante, dont les feuilles tres- 
grandes sont placees au sommet de la tige, offre au vent beaucoup 
de prise, et est sujette a etre renversee par les ouragans. Il faut donc 
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en meme temps avoir des patates et du manioc, plantes sur lesquelles 
les vents exercent en vain leur fureur. Dans les montagnes, on doit 
choisir des gorges profondes et a diverses expositions : de cette 
maniere-la, il y aura toujours quelque partie de la Bananerie a Fabri 
des coups de vent. 

On peut tirer parti des tiges du Bananier, en cas de disette de 
fourrage, pour les boeufs et moutons; les navigateurs qui partent 
des Antilles pour FEurope, sont dans Fusage d’en embarquer, faute 
de foin qu ? ils ne peuvent se procurer. Ces tiges contiennent peu de 
parties nourrissantes; elles sont pleines d’eau, et il faut avoir soin 
de donner aux animaux que Fon nourrit avec, un peu de biscuit 
tous les jours : sans cette precaution, iis maigrissent. 

Les gaines des petioles, qui constituent la tige dont je viens de 
parier, sont composees de libres tres-longues, dont les negres font 
des cordages qui n’ont point de consistance, et ne peuvent servir 
que peu de temps. On pourroit en faire des toiles grossieres, s*il 
n’existoit dans les colonies une grande quantite de vegetaux qui 
produisent une fdasse qui a beaucoup plus de nerf. Il existe aussi 
dans la hampe qui traverse la longueur de la tige du Bananier, des 
trachees cotonneuses dont on pourroit peut-etre faire des tissus, mais 
qui auroient peu de consistance : le temps des negres est trop pre- 
cieux pour Femployer a de si petits moyens economiques.... Les 
negres coupent des feuilles vertes du Bananier cultive pour leur 
servir de nappes, soit qu’ils mangent sur des tables, soit qu’ils man- 
gent par terre, ce qu’ils font quelquefois de preference. Ces sortes 
de nappes sont tres-propres, tres-jolies, et Fon peut en changer a 
chaque repas. Iis se servent aussi de ces m£mes feuilles seches, en 
otant la cote du milieu, pour en faire des paillasses. 

L’eau qui sort en abondance du tronc d’un Bananier que Fon 
perce ou que Fon coupe, est employee comme astringente dans les 
hemorrhagies internes et extern es; elle a quelquefois arrete des 
diarrhees qui n^toient pas encore inveterees. Cette meme eau avec 
du suere constitue une boisson propre a calmer les ardeurs des reins. 
Une tisane faite avec des Bananes cuites au four dans leur peau, dont 
on les depouille avant de les faire bouillir, est une boisson tres- 
salutaire dans les toux tenaces et dans Finflammatlon des poumons. 
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OBSERVAT IONS. 


La fructification du Bananier cultive me paroit couverte d’un voile que la sagacite 
des botanistes n’a pu encore soulever. 

Quentend-on par la fleur hermaphrodite sterile du Bananier? une fleur qui, en 
apparence, peut se feconder elle-meme, puisquelle est composee detamines proli- 
fiques placees sur un germe bien conforme a 1’exterieur, et autour d’un style et d’un 
stigmate qui ne different en rien aux yeux de ces memes parties dans la fleur her¬ 
maphrodite pretendue feconde. Pourquoi donc cette fleur est-elle sterile ? 

Quentend-on par la fleur hermaphrodite fertile? une fleur qui a aussi cinq eta- 
mines non prolifiques, mais dont fovaire est, dit-on, feconde par les antheres de la 
fleur hermaphrodite male. Mais voici une question que je propose : peut-on regarder 
comme feconde un ovaire sans graines? n’est-ce pas la graine qui doit constituer le 
germe feconde? Le pericarpe et la graine sont independans lun de 1 ’autre; il existe 
des graines sans pericarpe, et des pericarpes sans graines : d’apres cela, les deux 
especes de fleurs dans le Bananier cultive, seroient toutes les deux steriles. Les fleurs 
pretendues fecondantes ne paroissent que long-temps apres les fleurs pretendues 
fecondees, et fovaire de ces dernieres a deja pris un accroissement considerable 
avant que les spathes qui enveloppent les fleurs males soient tombees, et les mettent 
dans le cas de pouvoir remplir le but de la nature. On aura la solution de cette 
espece de mystere lorsque fon pourra examiner les fleurs de f espece de Bananier 
qui porte des graines fecondes; il existe a la Jamaique, oii je nietois propose de 
1 ’examiner sans les circonstances de la guerre. Je serois porte a croire que la sterilite 
du Bananier vient d’epuisement, par la maniore de le multiplier toujours de dra- 
geons. Pareille chose est arrivee a Otahiti pour farbre a pain; cet avortement est 
avantageux, parce que la pulpe du pericarpe remplit les cavites quoccupoient les 
graines, et fournit une nourriture plus abondante et plus succulente. 

EXPLICATION DES PLANCHES I ET II. 

Planche I, le Bananier cultive. 

Planclie II. Fig. i , Jleur fertile sur Vovaire. 

Fig. 2 } la meme presente'e sous une autre face. 

Fig. 5, la meme dont on a 6te le calice } pourfaire voir Vinsertion des dtamines et le style. 

Fig. 4 ) fleur sterile. 

Fig. 5 , la meme depourvue de calice. 

Fig. 6, coupe d y un jeune fruit, pour Jaire voir les trois loges et Vinsertion des graines 
qui sont avorte'es dans cette espece. 

Fig. 7 , le fruit d maturite. 

Fig. 8 j le meme fruit coupe'. 




AKEESIA AFRICANA. 


GALLIS , AKEE DAFRIQUE; AN GLIS, THE AKEE. 

Linnjei , classis 8 , ordo i, OCTANDRIA MONOGYNIA. 

Jussiei , classis i 3 , ordo 5 , SAPONACEiE, LES SAPONACEES. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx pentaphyllus, inferus, foliolis ovatis, concavis, acutis, 
villosis, persistentibus. 

Corolla : petala quinque, disco hypogyno glanduloso inserta, 
lanceolata, villosa, basi intus appendice petaliformi aucta. 

Stamina octo. Filamenta libera , brevissima , disco hypogyno 
inserta, villosa. Antlieris oblongis, erectis. 

Germen triquetrum, villosum; stylus cylindricus, apice trifidus, 
persistens; stigmatibus tribus obtusis. 

Capsula magna , trigona , obovata , trilocularis, trivalvis, apice 
dehiscens, loculis monospermis. 

Semina sphsericea, nigra, nitida, angulo interiori superius adfixa, 
versus hylum serni-cincta arillo carnoso albo, dimidium loculi 
partem infimam replente. 

Embryo absque perispermo, radicula in lobos incurva. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis arboreus ; folia alterna, abrupte pinnata ; foliolis ovato- 
lanceolatis, oppositis, petiolis basi tumidis. 

Flores racemosi axillares, racemi simplices, stricti, pedunculis 
propriis unifloris, decussatim oppositis, basi bracteolatis. 


Ce grand et magnifique vegctal a etc apporte a la Jamaique par 
un vaisseau negrier venant de la cote de Guinee; il s^st parfaitcment 
naturalise; il constitue un arbre qui s’eleve a plus de cinquante 
pieds (16 metres) , dont la cime tres-touffue est composee de 
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rameaux diversement disposes, garnis de grandes fenilles alternes, 
permees sans impaire; les folioles sont opposees, ovales, lanceolees, 
pointues, enti eres, glabres, marquees de nervures paralleles., d’un 
vert fonce et luisant sur la surface superieure seulement; le petiole 
principal est canalicule dans toute sa longueur, et est, ainsi que 
les petioles partiels, renfle a son insertion. Les fleurs, d’un blanc 
eclatant, disposees sur des grappes simples, axillaires, sont opposees 
en sautoir; leur pedoncule est muni au dessous de son insertion 
d’une bractee lanceolee, roussatre, tomenteusc, persistante. Chaque 
fleur est composee d’un calice a cinq divisions ovales, pointues, 
concaves, velues, persistantes. La corolle est a cinq petales lanceoles, 
velus, inseres sur un disque hypogyne, glanduleux, et munis a leur 
base interieure d’un appendice petaliforme. Les etamines, au nombre 
de huit, sont aussi liypogynes, a jfilamens tres-courts, velus, sur- 
montes d’antheres oblongues, droites. Le germe est obtusement 
trigone, velu, surmonte d’un style cylindrique, termine par trois 
stigmates persistans. Le fruit. est une grosse capsule ovoide, obtu¬ 
sement trigone, s’ouvrant par son somniet en trois logcs : chacune 
contient, dans sa partie superieure, une graine spherique, noire, 
luisante, attacbee a Tangle interne, et enfoncee jusqu’au tiers ou a 
la moitie dans un arylle blanc, charnu, qui occupe toute la cavi te 
inferieure de la loge. 

J’ai eu occasion d^bserver ce bel arbre dans le jardin botanique 
d’East a la Jamaique; il existe aussi a Saint-Domingue , dans le 
cantori de J eremi e, sur Fliabitation de M. Paquet : cest du jar¬ 
din curieux de cet habitant que M. d Abnour, mon neveu, a 
tire Pechantillon du dessin que je presente ici, qui a ete fait 
par lui. 

J’engage beaucoup les habitans des Antilles a multiplier cet arbre, 
qui augmentera leurs jouissances sous plusieurs rapports. Son bois, 
qui a de la consistance, peut etre employe avec avantage : Toinbrage 
agreable qu’il procure, et le bel effet qu’il produit quand il est 
couvert de fruits rouges qui ressortent merveilleusement par mi son 
feuillage, le rendent propre a faire de belles avenues. La pulpe qui 
enveloppe une partie de la graine ressemble, en quelque facon, a 
des ris de veau, et se mange de meme, cuite dans une fricassee 
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de poulets ou d’une autre maniere : rori vend ce frait, qui 
commence a devenir cornmun dans tous les marches de la Ja- 
maiqqe. 

On peut multiplier 1 ’Akee par ses graines ; elles levent tres- 
facilement, mais il est delicat dans sa jeunesse, et souffre diffici- 
lement la transplantation. La bonne maniere de le faire reussir, 
c’est de semer les graines dans de petits paniers de liane ou dans 
des sections de bambous, dont on perce la cloison du bas pour 
recoulement de Teau d’arrosage; on tient a Tombre sous des arbres 
les jeunes plants pendant un an; h cette epoque, on fait des trous 
convenables dans le lieu ou Y on veut les planter, et 1’on en terre 
les paniers ou les bamboux qui, pourrissant promptement, laissent 
les racines libres : de cette maniere, il n’en manque pas un. 

En general, la precaution des paniers ou bamboux est bonne 
pour tous les arbres fruitiers; les transplantations sont toujours 
difficiles dans un elimat chaud, ou Tair brulant desseche prompte¬ 
ment les feuilles , et les empeche de procurer aux racines une 
nourriture plus necessaire dans cette circonstance. 

Cet arbre porte en Afrique le nom d’Akee; mais comme il existe 
un genre sous le nom d’Hachea, quoique les deux nonis s’ecrivent 
differemment, pour eviter toute equivoque, j’ai donne a celui-ci le 
nom d’Akeesia, en francois Akee. J’ai cru pouvoir en faire un 
genre nouveau, malgre ses grands rapports avec les genres Cupania 
et Paullinia. Il differe du premier par ses petales, qui ont un 
appendice a la base; par les grappes des fleurs, qui sont simples 
dans TAkee, et rameuses dans le Cupany 5 par les capsules, qui 
sont tres-velues dans ce dernier, et glabres dans le premier. Il 
differe des Paullinies par sa tige en arbre, tandis que celle de 
toutes les Paullinies est sarmenteuse, et de plus rnunie de vrilles 
qui manquent dans l’Akee. La disposition des fleurs est aussi 
tout-a-fait differente : elles ffont point de bractees dans les Paul¬ 
linies. 

On peut greffer cet arbre sur le Cupany ou Chataignier des 
Antilles; il fleurit dans le meme temps en mai et juin, et ses fruits 
mdrissent, comme ceux de ce dernier, en aout et septembre. 
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EXPLICATION DE LA PLANCIIE III. 


Fig. i , Jleur grossie, dont on a ote deux pe tales et une des divisions du calice, pour 
faire voir 1e disque sur lequcl sont inserees les (flamines. 

Fig. 2 , jleur avec son calice et son germe. 

Fig. 3 pe'tale grossi , avec ses appendices d sa base. 

Fig. 4, capsule dont on a ote une des valves, pour jaire voir Tinserdon de la giaine. 

Fig. 5, graine euveloppee de son arylle. 
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PASSIFLORA LYRiEFOLIA 


GALLIS , GRENADILLE A FEUILLE EN LYRE; 
ANGLIS, PASSION-FLOWER. 

Linnjej , classis 16 , ordo 5, MONADELPHIA PENTANDRIA. 

Ju ssiei, classis i5, ordo 2 , CUCURBIT AC EjE, LES CUCURBITACEES. 

CHARACTER GENER1CUS. 

Calyx inferus, basi urceolatus, decempartitus, coloratus, laciniis 
quinque exterioribus lanceolatis, latioribus 5 quinque interioribus 
angustioribus, cunctis simul marcescentibus. Corolla nulla. Corona 
interior simplex, radiis filiformibus brevissimis, coloratis. 

Germen superum, oblongum, subpentagonum, stipiti longo 
erecto insidens5 styli tres violacei; stigmatibus clavatis virescentibus. 

Stamina quinque summo stipiti sub germine inserta, filamenta 
basi connata, ultra distincta, patentia, violacea, antheris luteis in¬ 
cumbentibus. 

Bacca sphaericea, carnosa, unilocularis, polysperma 5 semina com¬ 
pressa, scrobiculata, aryllo membranaceo succulento involuta, adfixa 
* 

tribus receptaculis parietinis. 

Embryo planus, perispermo carnoso tectus. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis sarmentaceus, lignosus, cirrhosus, scandens, ad insertionem 
petiolorum nodosus. 

Folia alterna, longe petiolata, ovato oblonga, trinervia, basi ro¬ 
tundata, apice subtriloba, lobis lateralibus longis, acutis, mediante 
brevissimo 5 foveolae glandulosae decem ad duodecim, utrimque juxta 
nervum medium dispositae. 

Flores racemosi, axillares ; pedunculis unifloribus , articulatis ; 
bracteolis duobus setaceis, sub articulo munitis, geminatim in racemis 
ramorum, et in axillis ramulorum insitis. 


II seroit difficile de trouver un genre de plantes qui fournisse 
autant d’especes interessantes sous plusieurs rapports, que celui de 
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la Grenadille. Les unes produisent des fruits qui font Fornement 
et les delices des tables ; les autres se font admirer par les formes 
elegantes et les belles couleurs de leurs fleurs. Celle que je vais 
decrire est de ce nombre. Sa tige sarmenteuse et ligneuse s^accroche, 
par le moyen des vrilles dont elle est munie, aux arbres voisins, et 
grimpe jusqu’au sommet des plus eleves, d’ou elle retombe presque 
jusqu ? a terre; son ecorce est grise, crevassee, subereuse; a des inter¬ 
valles d’environ trois a quatre pouces ( 8 a 10 centimetres) les uns 
des autres, on remarque des renflemens en forme de noeuds, sur 
lesquels sont inseres les petioles fort longs, saris glandes, canalicules, 
qui portent des feuilles ovales-oblongues, arrondies du cote de leur 
base, divisees a leur sommet en trois lobes pointus, dont les deux 
lateraux sont tres-longs, et celui du milieu extremement court, ce 
qui donne en quelque facon a ces feuilles la forme d 5 une lyre an¬ 
tique; leur surface est glabre, marquee de trois nervures; de cliaque 
cote de la nervure principale sont cinq a six fossettes glanduleuses 
a quelque distance les unes des autres. 

Les fleurs sont grandes, d’une belle couleur rose foncee; elles sont 
placees deux a deux sur des grappes simples, axillaires, sur les vieilles 
tiges; mais, dans les jeunes branches, elles sont deux a deux dans 
Faisselle des feuilles; le pedoncule qui les porte est uniflore, fili¬ 
forme, articule; un peu au dessous de Inarticulatiori sont deux et 
quelquefois trois petites bractees setacees qui forment Finvolucre. 
Le calice de ces fleurs est divise en dix parties; les cinq divisioris 
exterieures sont lanceolees, plus larges et plus colorees que les cinq 
interieures; elles se dessechent ensemble, ce qui porte jusqu’a Tevi- 
dence que ces dix divisions ne constituent qu’un seul et rnerne 
organe, et que les divisions exterieures ne sont point (comme 
Font pretendu quelques botanistes) un calice et les interieures une 
corolle^ qui manque dans cette fleur. 

Le germe, porte sur un pivot tres-long, est surmonte de trois 
styles violets, filiformes, termines par trois stigmates en rnassue, de 
couleur verte. Les etamines, au nombre de cinq, sont inserees sous 
le germe au sommet du pivot; les filamens, reunis par leur base 
seulement, snecartent ensuite dans une direction presque horizontale; 
iis sont violets, termines par des antheres oblongues, vacillantes, 
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de couleur jaane. Le fruit, que je n’ai* pu me procurer dans toute sa 
grosseur, est une baie spherique, charnue, uniloculaire, polysperme. 
Les graines sont plates, noires, chagrinees, couvertes d’un arylle 
succulent, et disposees sur trois placenta qui sont attaches en triangle 
aux parois interieures. L^mbryon est plan, entoure d’un perisperme 
charnu. 

J’ai fait la decouverte de cette belle Grenadille, dont 1 ’espece n’a 
point encore ete decrite, dans les montagnes de Saint-Georges a la 
Jamaique. Je ne saurois exprimer les sentimens de plaisir et de 
surprise que j’ai eprouves a la vue de cette piante, dont les tiges, 
parvenues jusqu’au sommet d’un arbre tres-eleve, retomboient 
presque jusqu’a terre en formant des guirlandes garnies d’une 
quantite prodigieuse de charmantes fleurs couleur de rose; ces 
guirlandes, dont les figures varioient selon les obstacles que les 
branches de Tarbre leur avoient opposes, etoient un exemple qui 
prouvoit que tout l’art des homines ne peut egaler en beautes le 
pretendu desordre de la nature. 

On peut faire de jolis berceaux avec cette espece de Grenadille. 
Elie se seme de graines, et prend aussi de boutures; mais je ne Tai 
point trouvee dans les plaines; peut-etre ne se plait-elle que dans 
les forets humides des montagnes, Elie fleurit en juin, juillet et 
aodt : je n’$i point vu les fruits m&rs. 

EX PLICATI ON DE LA PLANCHE IV. 

Fig. i Jleur coupee, pour en voir Vinterieur. 

Fig. 2 , fruit entier 3 qui n y est point d sa grosseur naturcUe. 

Fig. 3, fruit coupe', pour faire voir les graines et leur insertion . 

Fig. 4 > graine de'tachee de so/i placenta. 

Fig. 5, la meme grossie , erweloppee de son arylle. 

Fig. 6 , la meme y dont on a enleve la moitie de Vary lle pour meltre la graine eu evidence. 

Fig. 7 , la graine coupee } pour montrer la situation de /'embryon . 

Fig. 8 , embry on entoure de son pe'rispenne. 


ACHRAS SAPOTA. 


GALLIS , SAPOTILIER ; ANGLIS, SAPODILIA 

TREE. 

Linnjei , classis 6, ordo i, HEXANDRIA MOXOGYNIA. 

Jussiei , classis 8, ordo i5, SAPOTiE, SAPOTILIERS. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx liexaphyllus, persistens 5 foliolis tribus exterioribus bre¬ 
vioribus , ferrugineo-pulverulentis ; interioribus coloratis. 

Corolla campanulata ; limbus sex fidus, ad faucem auctus 
sex squamulis emarginatis, cum laciniis corollae alternis. 

Stamina sex, filamenta brevissima , inter squamulas in fauce 
insita. 

Germen ovatum, disco carnoso villoso, ferrugineo, obtectum; 
stylus crassus, sensim attenuatus, viridis; stigmate simplici, obtuso. 

Pomum globosum aut ovatum, carnosum, decemloculare, loculis 
onospermis. Semina oblonga, compressa, atronitida, hylo longi¬ 
tudinali albo. 

Embryo rectus, perispermo carnoso involutus. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis arboreus, ramis tri aut quadrichotomis, cortice fulvo 
tenellis lactescentibus. 

Foliis in apice ramorum sparsis, petiolatis, lanceolato - ovatis, 
utrinque attenuatis , integris, glabris, lepide transversim lineatis, 
atro virentibus; pedunculis unifloris axillaribus aut terminalibus. 


Cet arbre, sans contredit un des plus interessans des Antilles, 
parvient a une grosseur et a une hauteur des plus considerables : 
il prend le plus souvent la forme pyramidale; ses rameaux, ordinai- 
rement trichotomes ou quadrichotomes, sont recouverts d’une ecorce 
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fauve, et garnis vers leur sommet de feuilles eparses, petiolees, 
ovales-lanceolees, pointues a leurs deux extremites, un peu epaisses, 
glabres, marquees de nervures fines, transverses, d’un vert fonce 
et luisant; quand elles sont encore nouvelles et qu’on les casse, il 
en sort, ainsi que des jeunes rameaux, un lait visqueux qui, en 
s’oxygenant par le contact de Pair et de la lumiere, se change en 
une resine blanche, qui donne en brulant une odeur d’encens. 

Les fleurs de cet arbre sont peu apparentes; elles sont composees 
d’un calice a six divisions, dont trois exterieures plus courtes, sont 
couvertes en dehors d’une poussiere ferrugineuse, et trois interieures 
plus longues, sont d’un blanc verdatre. La corolle est blanche, 
campanulee; son limbe est divise en six decoupures; un peu au 
dessous, et entre chaque division il y a une ecaille dont le sommet 
est echancre. Les etamines sont au nombre de six; leurs filamens 
tres-courts , inseres dans la gorge de la corolle, alternent avec les 
ecailles, et portent des antheres presque sagittees, droites et pointues. 

Le germe est ovale, entoure par un disque charnu, velu, ferru- 
gineux, surmonte d’un style epais, diminuant insensiblement par 
le haut, verdatre, et termine par un stigmate obtus. Le fruit varie 
en forme et en grosseur, selon les differentes especes ou varietes; 
il y en a de ronds, d’ovales, d’ovoides; en general, iis sont recou- 
verts d’une peau sur laquelle il y a une espece de poussiere ferru¬ 
gineuse. L’interieur est une pulpe succulente, divisee en dix loges, 
qui contiennent chacune une graine oblongue, noire, luisante, 
aplatie, et remarquable par la longueur d’un hyle blanc qui occupe 
presque tout un cote. Dans les vieux Sapotiliers, la majeure partie 
des graines avorte et quelquefois toutes, ce qui rend le fruit plus 
agreable. L^mbryon dans la graine est droit, et entoure d’un pe- 
risperme charnu. 

Les fleurs de cet arbre commencent a paroitre en mai, et se 
succedent pendant trois ou quatre mois : les premiers fruits mu- 
rissent en septembre, et successivement jusqffen janvier. Ce fruit, 
apres Torange, tient le premier rang dans les desserts; il se vend 
meme plus cher a cause de sa rarete, qui provient de ce qu’il faut 
dix a douze ans avant que cet arbre soit en bon rapport; et dans 
les Antilles, ou Ton est ordinairement presse de jouir, on regarde 
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cette epoque comme trop reculee. Cependant, il dedommage ample- 
ment, par la suite, des soins qu’il a exiges pendant un aussi long 
teinps, surtout aux environs des grandes villes, ou il nest pas rare 
de voir un seul Sapotilier rapporter pour deux a trois mille francs 
de fruits, et valoir lui seul une petite terre de Franee. 

Le vrai peut quelquefois 11’ctre pas vraisemblable! 

Il est a la connoissance de tous les Francois qui sont alles au 
Cap, qu’il y a sur 1 ’habitation Laveau, depuis Rival, pres du Fort 
Picolet, un Sapotilier, a la verite enorme pour sa grosseur et 
1 ’etendue de ses branches, qui rapportoit chaque annee six mille 
francs de revenu a son proprietaire : on a pu le verifier sur les 
livres de 1 ’habitation. Ce qui augmente autant le rapport de cet 
arbre interessant, c’est que ses fruits murissant successivement pen¬ 
dant quatre inois, on peut en envoyer tous les matins en ville. 

Ce fruit a la couleur d’une nefle d’Europe, et se mange comme 
elle lorsquil commence a se pourrir : pour lors, de laiteux et d’apre 
qu’il etoit, il devient succulent et si suere, que beaucoup d’Euro- 
peens le trouvent trop doux. Dans les loges qui contiennent les 
graines, il n’est pas rare de rencontrer une concretion blanche 
resineuse qui, lorsqu’on la brule sur un charbon ardent, exhale une 
odeur d’encens des plus agreables : cette resine est produite par une 
surabondance de la liqueur laiteuse dont le fruit est plein quand il 
est jeune, et qui se change en matiere sucree a 1’epoque de sa ma¬ 
turi te. 

Il arrive quelquefois que les Sapotiliers, parvenus a un age tres- 
avance, produisent des fruits qui n’ont point de graines. Je possedois 
un de ces arbres sur mon habitation de 1 ’Artibonite, et j ai observe 
que les sapotilles qui en provenoient etoient beaucoup plus deli- 
cates; je ne doute pas que si l’on faisoit des greffes ou des marcottes 
de cet arbre sterile, on obtlnt des individus egalement steriles. On 
y trouveroit deux avantages, d’avoir des fruits dont la pulpe est plus 
delicate et plus abondante; car la pulpe remplit alors les loges 
quoccupent les graines dans les autres Sapotiliers. 

Si cet ai’bre merite de la consideration sous le rapport de la bonte 
de ses fruits, ses graines fournissent encox*e a la medecine un remede 
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des plus puissans contre les retentions d’urine; on en pile dans un 
morlier de marbre deux ou trois au plus, apres les avoir degagees 
de leurs enveloppes ; on en fait une emulsion que fon fait boire 
au malade : il est tres-rarc que ce remede manque son effet. 

La culture du Sapotilier est difficile 5 pendant sa jeunesse, il 
exige de grands soins, et cela pendant plusieurs annees, ce qui 
degodte beaucoup d’Americains. Il faut en semer les graines a 
fombre, et ne transplanter les jeunes eleves qu’au bout de cinq a 
six ans; il faut encore avoir soin, en les arrachant, de laisser autour 
beaucoup de terre; car si fon met toutes les racines a nu , il est 
rare qu’ils reprennent. Iis aiment la terre legere et profonde; les 
terres de mediocre qualite ne lui conviennent pas, et il n ? y vient 
jamais a une grosseur considerable. Il faut, autant que possiblc, 
feloigner des maisons; le matin, surtout lorsqifil a fait de la pluie, 
il exhale, par la transpiration, une odeur forte qui pourroit nuire 
a certaines personnes : cette odeur se dissipe apres le lever du soleil. 
Une autre raison de feloigner ^ c ? est que ses fruits attirent, lors de 
leur maturite, une quantite etonnante de chauve-souris, qui, apres 
avoir fait un bon repas , trouvent tres-agreable de venir se loger 
dans la maison, ou elles donnent une odeur infecte. 

On n’attend pas, pour cueillir les fruits du Sapotilier, qu’ils soient 
en etat d ? etre manges de suite; on les cucille quelques jours avant; 
la couleur du fruit indique s’il est hcec : c’est le terme du pays 
qui designe fepoque ou un fruit doit etre cueilli pour achever sa 
maturite dans la maison. 

Le bois du Sapotilier, surtout de celui qui vient dans les forets, 
est dur^ assez liant, et est employe dans la construction des mai¬ 
sons, mais il faut qu’il soit a fabri de la pluie. On peut greffer 
la bonne espece de Sapotille sur le Sapotilier sauvage, sur le Ba¬ 
lata, sur farbre que fon appelle faussement Acomas, qui 11’est 
qu’un Sapotilier; sur le Caymiticr, sur le Lucume ou jaune d’oeuf 
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Observation sur les greffes dans les Antilles. 


On peut employer, dans les Antilles, toutes les especes de greffes connues en Eu¬ 
rope, en observant que la majeure partie des arbres des Antilles n’ayant point de 
boutons axillaires, c’est-a-dire qui naissent dans l’aisselle des feuilles, on ne peut en 
faire des ^cussons; on emploiera donc, pour cette classe d’arbres, la greffe en fente 
ou celle par approche. Je me propose de donner, dans le cours de cet ouvrage, un 
precis de toutes les manieres de greffer, que je rendrai plus palpables en en donnant 
des dessins corrects. Ii faut que les greffes sous la zone torride soient faites a 1’ombre: 
sans cette precaution, les plaies que l’on fait aux ecorces se dessechant tres-prompte- 
ment par la chaleur de l’air, ne peuvent plus se souder, parce que les vaisseaux 
dont 1’orifice est forme ne pouvant plus s’aboucher, la seve ne peut ni monter ni 
descendre. La bonne maniere, pour reussir, sera de greffer dans les bois, et d^nlever 
le sujet avec beaucoup de precaution un an apres la reussite de la greffe. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE V. 

Fig. i , fleur grossie, avec son calice et sa corolle. 

Fig. a y fleur avec son calice seulemejit. 

Fig. 3, corolle developpee , pour monbrer les ecailles et Vinsertion des etamines. 

Fig. 4 1 le genne surmonte de son style, environne a sa base d’un disque charnu. 

Fig. 5, un fruit coupe, pour monbrer les dix loges et les graines. 

Fig. 6, graine entiere. 

Fig. 7 , graine coupee , pour faire apercevoir les deux lobes. 

Fig. 8 , graine dont on a enleve un lobe , pour mettre en cv i dene e Vembryon. 
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GALLIS , MERIAN ROSE; ANGLIS, WRIGHTEA ROSEA. 

Linnjei, classis io, ordo i, DECANDRIA MONOGYNIA. 

J u s si ei , classis 4, ORDO 8, MELASTOM.E, LES MELASTOMES. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx campanulatus, quinquefidus, persistens, laciniis denticulo 
subulato, postice appendicularis. 

Corolla quinquepetala, margini calycis interne adfixa. 

Stamina decem, filamenta inferne plana, declinata, margini caly¬ 
cis inter petala insita, antheris refractis, filamentorum sub vertice 
insertis. 

Pistillum : germen obtuse pentagonum , liberum; stylo crasso, 
declinato; stigmate obtuso. 

Pericarpium : capsula obtuse pentagona , calyce semi-involuta, 
libera, apice dehiscens, quinquelocularis, quinquevalvis, loculis po- 
lyspermis. 

Semina plura, minima, cuneiformia, adfixa receptaculis lunatis 
axi centrali adnatis. Corculum absque perispermo. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis arboreus; folia decussatim opposita, ovata, acuminata, tri- 
nervia, transversim lineata,cartilagineo-denticulata,ramuli depresso- 
tetragoni, floribus solitariis, axillaribus, bibracteatis. Cortice nitidis¬ 
simo , purpureo in tenellis, in vetustis cinereo. 


Cet arbre, de moyenne hauteur, occupe une place distinguee dans 
la belle famille des Melastomes : son tronc est simple; sa cime est 
composee de rameaux droits, dont Pccorce tres-lisse est grise dans 
le vieux bois, et d’un pourpre violet dans les jeunes pousses, qui 
sont tetragones et un peu aplaties. Les feuilles sont opposees en 
sautoir, ovales, pointues, trinerves, glabres, tres-luisantes ; leur 
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marge est cartilagineuse et finement dentee; les petioles, ainsi que 
les nervures principales, sont d’un pourpre violet : les feuilles qui 
commencent a pousser, ainsi que les jeunes rameaux, ont aussi cette 
meme couleur. 

Les fleurs sont axillaires, portees par d ? assez longs pedoncules, et 
solitaires; elles sont grandes, d’un rose un peu fonce (blanches dans 
la variete). Elles sont composees d’un calice campanule a cinq divi- 
sions membraneuses, munies a leur base exterieure chacune d’une 
dent subulee; ce calice est persistant, et quoiqufil paroisse envelopper 
plus de la rnoitic du germe, il ny est point adherent : a sa base, on 
trouve deux bractces opposees, ovales et trinerves. La corolle est a 
cinq petales ovales-oblongs, qui sont attaches par un onglet a la 
marge interieure du calice. Les etamines, au nombre de dix, ont des 
filamens libres, pians, blancs, inseres entre les petales et de la meme 
maniere qu’eux; iis sont courbes tous du meme cote, et portent des 
antheres arquees, biloculaires, s’ouvrant par Fextremite, d’un beau 
jaune, et attachees aux filamens un peu au dessous de leur sommet. 

L’ovaire, quoiqu’entoure plus qu’a moitie par le calice, ny adhere 
point; il est obtusement pentagone : le style qui le surmonte est long, 
cliarnu, termine par un stigmate obtus,'pubescent. La capsule est a 
cinq cotes obtus; elle est composee de cinq loges et de cinq valves, 
qui se separent et commencent a s’ouvrir par le sommet; les graines, 
qui sont en grand nombre dans chaque loge, sont disposees autour 
d’un placenta lunule qui adhere par un appendice vertical a Taxe 
commun du centre. Ces graines sont en forme de coin; elles sont si 
petites, qu ii m’a ete impossible d’en apercevoir Tembryon; mais ce 
genre a tant de rapports avec les Melastomes, qufil est a presumer 
qu ii doit etre place comme dans ce dernier genre^ et qu 5 il n’a point 
de perisperme : il a aussi quelque rapport avec le Rhododendron, 
par la conformation de sa capsule. 

O11 rencontre ce charmant vegetal dans presque toutes les hautes 
montagnesdeSaint-Domingue, deCuba, de Portorico. Je l’ai observe 
dans les montagnes de Liguanie^ a la Jamaique : il etoit en fleurs en 
septembre. Colons! qui habitez ces sites fortunes ou Phebus, ne se 
montrant presque jarnais que le front couronne de nuages, ne vous 
eblouit pas par un eclat trop vif, ou ses traits emousses ne vous for- 
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cent pasj comme dans les plaines, a eviter sa presence pendant la 
plus grande partie de la journee; prononcez, prononcez une fois ce 
mot sacre, ce mot si cher, Patrie! dites : « Je suis dans ma patrie, 
cest ici ma demeure; je veux desormais m’occuper de la rendre 
agreable, salubre, de 1’embellir }> : des ce moment, je vous promets 
le bonheur; il est autour de vous, il est chez vous, il est dans la 
nature. Parcourez avec moi ces forets aussi vieilles que le monde; 
elles etoient pour vous sans interet; vous ne les visiterez plus desor¬ 
mais sans en rapporter quelques vegeta ux dont la beaute vous frap- 
pera, et dont 1’utilite vous sera connue par la suite : je vous servirai 
de guide autant qu ii sera en moi. La charmante fleur dont je vous 
presente le dessin, qui, quoique correct et colorie avec soin, est bien 
loin de la fraiclieur de son modele, ornera bientot votre jardin, et 
vous direz a votre epouse et a vos enfans, qui ne manqueront pas de 
vous en demander le nom : « Les botanistes ont fait hommage de 
cette jolie piante a mademoiselle Sibjylle de Merian, en lui domiant 
son nom. Cette heroine, dont les talens egaloient le courage, naquit 
a Francfort, d’ou elle partit, avec madame sa mere, pour Surinain, 
ou elle coinposa plusieurs volumes sur les plantes et les insectes de 
ce pays-la : ses dessins charmans sont entre les mains de tous les 
amateurs d’histoire naturelle. Yoici donc une jolie piante dans 
votre jardin, une instruction pour vos enfans, et un encouragement 
pour eux a acquerir des talens : avant cette epoque, vous regardiez 
machinalement cette piante, parce que sa fleur est grande et rouge, 
et vous demandiez a quoi cela est-il bon?..,. 

Le bois du Merian est blanc, mou, et n’est employe dans aucun 
cas que je connoisse. On peut multiplier cet arbre par ses graines,qu’il 
faut semer dans des caisses, dans de la terre tres-legere et a 1’ombre. 
Il faut les jeter sur la surface de la terre, en y donnant un leger 
arrosage; elles renforceront assez d’elles-memes. Cet arbre ne reussit 
que dans les montagnes. On peut aussi en prendre de jeunes plants 
dans les bois, en observant de laisser autour des racines le plus de 
terre possible. 


MERIANA ROSEA. 
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OBSERVATION. 


Swartz, dans son Prodrome, avoit range celte piante dans le genre Bhexie; depuis, 
dans sa Flore indienne occidentale, il en a fait le genre Meriana. J ai adopte avec em- 
pressementce nouveau nom generique, quoique j’eussc deerit cette piante a la Jamaique 
sous le nom de Wrigthea, quelle porte au jardin botanique de Bapts; mais je me suis 
permis de changer son nom specifique, persuade que le Meriana leuchanta n’est que 
la variete du Meriana rosea. Lexperience nous apprend que les fleurs rouges passent 
facilement a la couleur blanche, lorsquil est tres-rare de voir les blanches passer au 
rouge. Javois seme a Saint-Domingue des Pervenclies de Madagascar : les trois pre- 
mieres annees, elles donnerent des fleurs roses; la quatrieme, un tiers de mes Per- 
venches produisit des fleurs totalement blanches. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE VI. 

Fig. i, coupe 'verticale du calice , laissant voir Vovaire qui est entierement libre. On voit 
aussi Vinsertion des petales et des etamines ; au dessous du calice, les deux bractees qui carae • 
terisent cette espcce de Meriana. 

Fig . 2 , 6tamine grossie. 

Fig. 3, fruit presque mur, libre dans son calice . 

Fig . 4, coupe d’un fruit , montrant les cinq receptacles entoures de graines, et leur at - 
tache d Vaxe du fruit. 

Fig. 5 , fruit souvrant naturellement par le haut. 

Fig. 6 } graines de grandeur naturelle. 

Fig. 7 , graine grossie. 

Nota. La figure que donne Swartz', de la capsule de cette piante coupee transversalement, 
est defectueuse j elle donne l’idee de la capsule d’un Melastome; les graines sont eparses au 
liasard dans la pulpe des loges, tandis que dans le genre Meriana elles sont disposees autour 
d’un placenta lunule dans chaque loge. 


1 Flore indienne occidentale, tab. i5. 


MERIANA PURPUREA. 


MERIAN POURPRE. 

Linnjej , classis io, ordo i, DECANDRIA MONOGYNIA. 

Jussjei , classis 14 ? ordo 8, MELASTOMiE, LES MELASTOMES. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Ramuli teretes; folia ovato-oblonga, duobus appendiculis callosis 
ad basim munita. Flores bracteis quaternis per paria oppositis. 


Gette espece de Merian differe de la precedente par trois carac- 
teres remarquables. Ses rameaux sont ronds, tandis qu’ils sont tetra- 
gones dans Tautre. Les feuilles, beaucoup pluslongues et plus etroites, 
sont remarquables par deux petits appendices calleux qui se trouvent 
a leur base. Le calice est muni de quatre bractees opposees deux a 
deux, et non en sautoir, comme sembleroit 1’indiquer la disposition 
des feuilles. Les fleurs sont un peu moins grandes et d un rouge plus 
fonce dans cette espece, qui, du reste, se trouve dans les memes 
montagnes que Fautre, et aux memes expositions. 


OBSERVATI ON. 


LesgenresMeriana, Blakea, Melastoma et Rhododendron se rapprochent par quelques 
analogies; mais le Meriana en differe par ses etamines, libres, par le nombre des di- 
visions des capsules, et par la disposition des graines dans les divisions. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE VII. 


Fig. i, Bouton qui /ait voir la disposition des quatre bractees . 




PSYCHOTRIA HERBACEA 


PSYCHOTRIE HERBACEE. 

Linnjei, classis 5 , ordo i , PENTANDRIA MONOGYNIA. 

Jussjej , classis n, ordo 2, RUBIAGEiE, LES RUBIACEES. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx quinquedentatus, superus, persistens. 

Corolla infundibuliformis, tubo sensim ampliato, limbo plano 
quinquepartito. 

Stamina quinque, summo tubo corollae insita, antherae non exsertae. 

Pistillum : germen inferum, ovatum, stylo filiformi, apice bifido, 
stigmatibus duobus. 

Pericarpium : bacca ovato-subrotunda, calyce coronata, unilocu- 
laris, bi-pyrena. 

Semina duo oblonga, hinc plana, inde convexa, sulcata. Corculum 
perispermo magno corneo laterali involutum 5 radicula inferior. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis herbaceus, filiformis, repens, radicans, radiculis passim tu- 
berculatis. 

Folia opposita, subrotundo cordata, subtus argenteo-albescentia, 
petiolis inferioribus longissimis, angulatis, ciliatis; stipulis interpe- 
tiolaribus, mox caducis. 

Pedunculi axillares aut terminales, bi-aut triflori, bracteati. Bacca 
rubra, cerasiformis. 


Les tiges de cette petite piante sont filiformes, et rampantes pour 
la plupart. De chaque noeud qui produit les feuilles, il sort des 
faisceaux de racines qui s’insinuent dans la terre, et qui produisent 
de petits tubercules de la grosseur d’un pois. Les feuilles sont oppo- 
sees, presque rondes, un peu en coeur; les petioles sont droits, angu- 
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leux, cilies, et plus longs dans le bas des tigcsj la surfacc supcrieurc 
des feuilles est cFun vert gai, et Finferieure cFun blanc argente. Enfrc 
chaque petiole, on remarque une stipule dans les jeunes liges : ellc 
disparoit dans les anciennes. 

Les pedoncules, qui portent deux a trois fleurs, sont axillaircs, 
plus rarement terrninaux 5 iis sont plus courts que les petioles des 
feuilles, et sont munis de quatre ou cinq petites bractces un peu 
au dessous des fleurs, dont le calice est monophyle, divise en cinq 
dents. La corolle est blanche, infundibuliforme, a limbe plan divise 
en cinq. Les etamines, au nombre de cinq, sont placees dans la gorge 
du tube : les antheres paroissent a peine. Aux fleurs succedent des 
baies rouges, ayant la forme cFune petile ccrise couronnee par le 
calice; ces baies sont uniloculaires, et renferment, dans une pulpo 
rouge, deux semences ou especes de noyaux oblongs, pians cFun 
cote et convexes de Fautre, appliques Furi contre Fautre par lcur 
cote plan : leur subslance est cornee et blanche. 


OBSERVATION. 


Cette petite piante tapisse cTune maniere tres-agreabic les lienx frais et ombrages 
dans les montagnes de moyenne hauteur; je Fai rencontree anssi dans les plus olevees. 
Kllc se fait remarquer par le vert gai de la surfacc supcrieurc de ses feuilles, dont lin- 
ferieure est d’un blanc argente. Les fleurs d’un beau blanc, entremelecs de fruits rouges, 
rendent ce petit parterre interessant pour les amateurs; et ce vegclal ne sera point de- 
place dans les jardins, ou l’on pourra le planter ou le semer, en obser\ant quii ne 
reussit que dans les montagnes, ou dans des lieux tres-frais, tres-liumidcs et ombrages, 
dans les plaines. 

Cette piante a ete preconisee par le docteur brown; il la nomme Psychotrophum; 
il pretend que ses graines, traitees comme celles du CafTcyer, donnent une boissou 
aussi agreables que ce dernier. Les psycliotries sont, a la verite, tres-proelies pa¬ 
rentes du Cafreyerj mais personne n’ignore que, dans une famille, tous les individus 
n’ont pas les memes qualites. J’ai fait torrefier des graines de psychotrie; 011 les a 
broyees; on en a fait une infusion qui, avec beaucoup de suere, etoit lolerable, mais 
qui etoit bien eloignee deflatter le gout et 1 ’odorat, comme le fait le cafe par son aronie 
particulier. La boisson dont Brown a parle peut etre bonne comme amer pour fortifter 
Testomac; il est a presumer qu’011 lui a reconnu cette propriete, puisque les deux moU 
grecs dont est compose son nom Psycliotroplium, significat qui fortilie l ame. 
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Cette piante a ete connue sons d’autres noms : c’est le Jcisminum inodorum repens 
de Barr., Aeq. 63 ; le Violee folio baccifera repens de Sloan., Jam. i io , hist. i , p. i !\\; 
le Karinta kali de Rhecd., Mal. io, p. t. 2. 

II me semble qu’on pourroit former un genre de cette espece de Psychotrie 5 elle 
differe par le port, 1’habitude et par les bractees qui accompagnent le calice, qui la 
rapprochent un peu des Caephaelis. 

EXPLICATION DE LA PLANCIIE VIIL 

Fig. 1 , ovaire grossi, surmonte du style . 

Fig. 2 , corollc dcveloppcc et grossie. 

Fig. 3, calice grossi, ayaut au dessous quaLre bractees . 

Fig. 4 > les deux semences grossies. 

Fig. 5 y la baie grossie. 


BROSIMUM ALICASTRUM 


GALLIS , LE BROSIME; ANGLIS JAMAICM , THE 

BREAD-NUTS. 

Linnjei , classis 22 , ordo i, DIOECIA MONANERIA. 

Jussiei , classis i5, ORDO 3, URTICE^E, URTICEES. 


CHARACTER GENER1CVS. 

Flores diceci, masculorum amentum globosum, squamis orbicu¬ 
latis, peltatis obtectum, e quibus erumpunt filamenta brevissima, 
terminata anthera orbiculari, medio transversim dehiscente prae 
pollinis emissione. 

Calyx nullus. Corolla nulla. 

Foeminarum amentum ovatum, squamis obliteratis obtectum, 
stylo bifido terminatum. 

Calyx nullus. Corolla nulla. 

Bacca aut capsula, unilocularis, monosperma : semen sphaericcum, 
bilobum: imbrione absque perispermo : radicula in lobos incurva. 

a 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Arbor excelsa; ramuli vestigiis petiolorum asperati; folia alterna, 
ovato-lanceolata, perennia; juniora in gemma stipulacea, conica, 
terminali, involuta; amenta globosa, in axillis solitaria, rarius gemina. 
Fructus corticosus. 


Cet arbre, qui parvient a une hauteur et a une grosseur conside- 
rables, a, par la disposition de ses rameaux et la forme de ses feuilles, 
beaucoup de ressemblance avec les grands Figuiers de 1 ’Amcrique du 
Sud : sa cime, tres-touffue, est composee de rameaux ronds, glabres, 
recouverts d une ecorce blanchatre sur laquelle on remarque les ci¬ 
catrices des petioles des feuilles tombees; iis sont termines, comme 
dans les Figuiers, par des stipules iinbriquees en forme de cone qui 
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renferment les jeunes feuilles, dont la disposition, quand elles sont 
sorties de cette enveloppe, est detre alternes, ovales, lanceolees, 
petiolees, entieres , pointues, glabres, et marquees en dessous de 
beaucoup de nervures fines qui, en s’anastomosant, forment mille 
figures differentes 5 ces feuilles ne tombent quinsensiblement : 011 
peut donc regarder cet arbre comme etant toujours vert. 

Ses fleurs sont dioiques; elles paroissent en mai, juin et juillet; 
les males sont disposees sur un petit chaton globuleux, dont le pe- 
doncule est tres-court; il est ordinairement seul; il y en a quelquefois 
deux, mais rarement; il croit toujours sur les jeunes pousses et dans 
Faisselle des feuilles. Ce cliaton est couvert ffecailles orbiculaires 
peltees, posees les unes a cote des autres; de dessous chaque ecaille 
il sort un filament d’environ deux lignes de long, surmonte d’une 
anthere ronde qui a la forme d’une boite a savonnette, et qui, comme 
elle, s’ouvre transversalement par le milieu ; la partie superieure 
s’eleve perpendiculairement portee par un pivot au milieu duquel 
on remarque un petit bourlet qui est le reservoir de la poussiere 
fecondante : quelquefois les chatons males sont surmontes, comme 
les chatons femelles, d’un style bifide qui s’oblitere quand iis se 
dessechent. 

Les fleurs femelles consistent en un chaton plus allonge et moins 
gros que celui des males, couvert, comme ces derniers, d’ecailles 
plus petites, et surmonte d’un style dont le somniet se divise en 
deux stigmates recourbes : il en provient un fruit spherique, crustace, 
de la grosseur d’une petite cliataigne d’Europe; Tinterieur consiste 
en une amande a deux lobes; la radicule, tres-prolongee en dehors, 
se recourbe sur ces m^mes lobes et en cache la separation. Il ny a 
point de perisperme autour de Tembryon. 

En allant chercher a grands frais, dans les pays lointains, des ve- 
getaux qui, avec le moindre travail possible, puissent nous procurer 
une nourriture saine et abondante, nous accusons tacitement Tauteur 
de la nature de nous avoir moins favorises que ces peuples fortunes; 
ce reproche, comme tant d’autres que nous lui faisons, est fonde 
sur Fignorance des richesses que nous possedons autour de nous. 
Nous avons fait, ainsi que les Anglois, des armemens tres-dispendieux 
pour aller chercher a Othaiti larbre a pain (artocarpus incisa ), 
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le(fiiel, apprecic a sa juste valeur, est bien au dessous de la reputati ori 
qu’il avoit acquise avant que nous eussions ete a memc de Fobserver 
de plus pres; il est cependant precieux, mais bien moins, selon moi, 
que Farbre interessant que je yiens de decrire. Cet arbre avoit ete 
connu de Brown, mais il n’en avoit pas assez senti ni fait connobre 
la grande importance; il le designe par le nom generique de Bro- 
simum, mot derive du grec, qui signifie bon a rnanger. Les Anglois 
de la Jamaique le nomment Bread-Nuts, qui signifie noix-pain, 
parce que ce fruit sert de nourriturc aux pauvres blancs, lorsque le 
pain est cher; il sert aussi de nourriturc aux negres quand les vivres 
sont rares, ce qui arrive quelquefois par des secheresses de plusicurs 
mois, qui n’empechent pas les Brosimes de rapporter beaucoup. 
J’ai eu occasion de rnanger de ces fruits sur la liatte de M. d’Aguilar; 
je les ai trouves tres-bons, soit grilles, soit bouillis, et je crois ne 
pouvoir mieux les comparer qu’a nos chataignes d’Europe, qui ser¬ 
vent aussi de nourriture aux paysans pendant plusicurs mois dc 
Fannee. Leur substance est farineuse et d’un gout tres-savoureux; 
elle n’a pas inerne Finconvenient de surcliargcr Festoinac et d’occa- 
sionner des flatuosites. Cc qu’il y a de bien important dans cet 
arbre, c’est qu’apres que la recolle des fruits est finie, on coupe les 
somniites des branches, qui sont tres-garnies de feuilles, pour servir 
de nourriture aux boeufs, aux chevaux, aux mulets, aux moutons, 
et meme aux cochons, sans que cela nuise a la recolte des fruits pour 
Fannee suivante. Ce fourrageest d’autant plus precieux, que cet arbre 
croit dans des cantons arides ou les secheresses, qui durent plusicurs 
mois, font perir toute autre espcce de fourrage. Ce precieux vegetal, 
dont Fecorce est pleine d^n suc laiteux, semble pousser avec dau- 
tant plus de vigueur, qu’il fait plus sec et plus chaud. 

Est-il croyable que cet arbre interessant sous tant de rapports, nc 
se trouve que dans le nord de la Jamaique, dans les paroisses de 
S. James et de S tc . Elisabelh, ou la nature le fait croitre spontane* 
ment? J’ai eu occasion de passer sur Fliabitation d’un colon qui, avec 
une douzaine de ces arbres, a la verite d’unc grosseur considerable, 
nourrissoit, pendant plusieurs mois de Fannee, un troupeau assez 
nombreux de boeufs, de chevaux et de moutons. Ce qui se st oppose, 
jusqua un certain point, a la multiplication de cet arbre precieux, 
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cest que Ion est dans la persuasion bien singuliere qu’il ne peut 
reussir que dans Fouest de lile, et dans les paroisses que j ai deja 
indiquees. Ce qui prouve evidemment le contraire, c’esl qu’il existe 
un de ces arbres tres-gros et de la plus belle venue dans le jardin 
botanique d’East, situe dans une vallee tres-chaude, dans la paroisse 
de Port-Royal, dans Fest de File. Voila donc une preuve que le Bro- 
sime croit egalement dans les montagnes elevees a une temperature 
froide, dans les montagnes inferieures ou la temperature est plus 
chaude, et meme dans les plaines brulantes : je lai trouve dans ces 
trois positions. 

Le Brosime peut se multiplier de plusieurs manieres : par bou- 
tures, qu’il faudra faire dans le commencement du printemps; par 
marcottes, que F011 fera sur Farbre meme avec de petits paniers de 
lianes, que Fon assujetira a une branche de deux ans, a laquelle on 
aura eu soin de faire une plaie circulaire en enlevant une ligne ou 
deux de large de Fecorce, ayant soin de ne mettre le panier rempli 
de terre que trois mois apres cette operation, lorsqu’il se sera forme 
un bourrelet a la plaie 5 de ce bourrelet sortiront les racines, et six 
mois apres on coupera au dessous du panier, et Fon mettra le panier 
meme en terre. Cet arbre se inultipliera aussi tres-facilement par ses 
graines. Cette derniere maniere, quoique la plus longue, est pourtant 
a prefcrer; les arbres qui en proviendront seront plus yigoureux, 
beaucoup plus gros, et dureront plus long-temps. II me paroit que 
cet arbre, dont le bois est blanc et a peu de consistance, croit assez 
promptement; j’en avois seme dans des paniers plus de deux cents; 
iis avoient au moins six pouces de haut a trois mois. Mon intention 
etoit d’enrichir Saint-Domingue de ce vegetal precieux que je ny ai 
point rencontre ; les circonstances me Font fait abandonner, ainsi 
que toute la collection de plantes vivantes que j’avois faite dans File 
de la Jamaique. 

On peut former des plantations de Brosime, soit en bosquets, soit 
en avenues, qui reuniront Futile a Fagreable, car ces arbres ont un 
feuillage tres-touffu qui ne peut etre penetre par les rayons du 
soleil. 

Augmenter et varier la nourriture des negres; avoir Fassurance 
de fournir aux troupeaux de tout genre un fourrage sain et abon- 
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dant, dans les temps ou les autrcs especes de fourrages manquent; 
pouvoir respirer autour de sa maison un air frais a Fombre dTine 
verdure delicieuse, que de motifs pour engager les colons des An- 
tilles a sortir d’une espece d^pathie qui les rend coupablcs envers 
eux-memes, envers la societe et envers la nature, cette mere bien- 
faisante dont iis meprisent les dons! 


OB SERVATI ON. 


Le Brosime a des rapports aveo quelques vegetaux de la famillc des Amentacees; 
mais sa qualite lactescente, les stipules imbriquees en forme de cone qui terminent 
les rameaux et renfcrment les jeunes feuilies , le rapprochent bien plus des Figuiers 
de 1 'Artocarpus, du Tropliys et des Muriers : j’ai donc cru devoir le placer dans Ia 
famille naturelle des Urticees. 

EXPLICAT ION DE LA PLANCHE IX. 


Fis- i , rame au male avec ses chatons. 

Fig. 2 , rameau femelle avec ses chatons et un fruit mur. 

Fig. 3, cliaton male avant le dcveloppemenb des c tamine s, sur lequel on do it les ecailles 
placees a cote les unes des autres , et non imbriquees, comme S wartz les a /igure es. 

Fig. 4, le meme chaton grossi, avec des etamines sortant de dessous les ecailles. 

Fig. 5 , ecaille grossie , avec son pcdoncule tres-court. 

Fig. 6 , ctamine grossie, ombiliquee au sommet , s’ouvrant circulairement et horizontale- 
ment, et laissant echapper la poussiere fecondante. 

Fig. 7 , ia meme etamine plus ouverte, ou Von Doit , au milieu du support de la partie 
superieure de Vanthere , un petit bourrelet qui est le reservoir de la poussiere fecondante. 

Fig. 8 , pistil de grandeur naturelle, surmonte d’un style bifide d stigmates recourbes en 
dehors. 

Fig. 9 , le mSme grossi. 

Fig. io, fruit de grosseur et de couleur naturelle. 

Fig. n, fruit coupe transversalement, falsant voir l'epaisseur du pcricarpe un peu de~ 
chire et la divisiori des lobes. 

Fig. 12 , embryon nu, ayaut sa radicule recourbee sur les lobes. 


HIBISCUS ESCULENTUS. 


GALLIS , LA KETMIE COMESTIBLE, vulgairement 
GOMBO; ANGLIS, THE OKRO-PLANT. 


Linnjei , classis 16, ordo 2, MONADELPHIA PENTANDRIA. 

Jussiei , classis i 3 , ordo 14, MALVACEAE, Z/ZsA MALVACEES. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx duplex, exterior multifidus. 

Corolla pentapetala, petalis basi tubo antherifero connatis. 

Stamina indefinita, antheris in apice tubi. 

Pistillum : germen unicum; stylus unicus; stigmate multiplici. 

Capsula quinque- aut decemlocularis, loculis mono- vel polysper- 
mis, seminibus parietibus loculorum, aut columnae centrali adfixis. 
Corculum absque perispermo, lobis in radiculam incurvis, corrugatis. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Caulis herbaceus, crassus; foliis tri-aut quinquelobatis, subpeda- 
tis, crenatis. Calyx duplex, uterque deciduus, exterior decaphyllus; 
interior monophyllus, apice quinquefidus, latere rumpendus. Cap¬ 
sula pyramidata, sulcata aut laevis, quinquelocularis, polysperma. 


Cette espece de Ketmie, herbacee et annuelle, s’eleve a peu pres 
a la hauteur d’un homme; sa tige ronde et plus epaisse par le bas, 
produit des branches dont la base, beaucoup plus grosse que le corps 
du rameau, semble etre implantee sur la tige principale, et y adliere 
si peu, que lemoindre effort Yen separe; aussi cette piante craint-elle 
beaucoup les coups de vent. Les feuilles sont tres-grandes, portees par 
de longs petioles; celles du bas des tiges sont presque toujours a 
cinq lobes, et celles du sommet a trois; leur marge est crenelee, et 
leur surface, parsemee de poils, est d’un vert blanchatre. 
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Les pedoncules sont uniflores, axillaircs, courts et epais; iis portem 
une grande et belle fleur d’un jaune lave, avec le fond de la corolle 
pourpre; les cinq petales qui la composent sont reunis par leur base 
au tube staminifere; les deux calices qui entourent cette corolle ne 
persistent point; Fexterieur est a neuf ou dix divisions; Finterieur 
est monophylle, et s’ouvre par le cote lorsque la fleur s ? epanouit: 
il tombe ensuite. Aux fleurs succedent des capsules pyramidales, 
anguleuses dans quelques especes, et unies dans d’autres; elles ont 
quelquefois jusqua six pouces de long, et sont divisees interieure- 
ment en cinq loges, qui contiennent beaucoup de scmenccs rondes 
et brunes. 


OBSERVAT ION S. 


Cette piante, qui merite la renommee dont elle jouit dans les Antilles, se scme 
tous les ans au printemps, et produit, pendant plusieurs mois de 1’annee, un linit 
qui constitue un des mets les plus agreables aux habitans de ces iles, de quelque 
couleur quils soient. Le mets dont je veux parier est connu sous le nom de Calalou 
gombo. Un repas ne seroit pas complet, si le gombo ny figuroit pas. Les Euro- 
peens, a leur arrivee aux Antilles, dedaigncnt ce mets, qui, de prime abord, 
ne satisfait ni les yeux ni le gout : mais iis ne tardent pas a revenir de cette pre- 
vention, en voyant de charmantes Creoles former une cuiller avec leurs jolis doigls 
d’albiitre pour porter ce mets delicieux sur des levres de rose. D’apres cela, ne fut-cc 
que par galanterie, il faut gouter du calalou, et ne pas s’aviser de dire que ce ragout 
est insipide pour ceux qui le goutent pour la premiere fois. On s’y fait cependant, 
et l’on finit par le trouver bon, meme delicieux. Au reste, il est un art, un moyen 
d’en rehausser la fadeur naturelle; c’est d’y ajouter du jambon, des trulfes blanches, 
des ionions (espece de mousseron du pays), des queues decrevisses, des pates de 
crabe, du piment, des feuilles de bois dlnde (espece de myrte) : voici pour lors le 
calalou par excellence, digne d’etre servi sur la table des dieux. Les negres, qui n’ont 
pas tous ces ingrediens, mettent dans leur calalou de la morue ou du poisson sale, 
dont iis sont ordinairement approvisionnes ; iis y mettent aussi des crabes qu ils 
prennent dans les ravins, et surtout beaucoup de piment. 

Il y a une autre espece de calalou, qvfon nomme Calalou zerbe ; il est compose de 
jeunes feuilles de la Ketmie gombo, de jeunes pousscs de Gyraumont ( Cucurbita, 
melopepo ), de feuilles d’herbe a balais ( corchorus silicjuosus^ , de feuilles de Laman 
[Solanum nigrum, varietas A, Wild.) : on fait bouillir le lout, en y ajoutant un 
peu de piment. Si l’on retrancboit ce dernier ingredient qui rcnd ce ragout un peu 
piquant, pour lors compose en entier de plantes tres-emollicntes, il pourroit etre 
employe a tout autre usage que celui de la table : Prohibet pudor plura profari. 
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Revenons au Gombo, car on ne peut tarir sur ses bonnes qualites. Les fruits bouil- 
lis se mangent en salade, en y ajoutant quelques fines herbes qui en rehaussent un peu 
la fadeur; on les mange aussi avec du jus ou une sauce quelconque. On coupe parfois 
ces fruits par tres-petits morceaux, et on les fait accommoder avec du beurre et du 
suere., comme de petits pois verts : ce mets est agreable, nourrissant, et peut etre 
donne a un convalescent. En y ajoutant un peu de muscade et de canelle, il devient 
plus fortifiant, et est moins froid a Festomac; au reste, quoique les fruits de Gombo 
soient mucilagineux, iis ne sont point indigestes. 

Le calalou Gombo est tellement du gout des nigres et des hommes de couleur, 
quii est tres-rare quils passent un jour sans en manger; ilsy ajoutent du poisson sale, 
des crabes, de la morue, des ionions et surtout du piment. On ne mange point de 
pain avec le calalou , mais du moussa; c’est une bouillie tres-epaisse de farine de mahi, 
qui, lorsqu’elle est refroidie , a assez de consistance pour etre coupee en tranches. 

Pour demontrer le prix que Fon met au Gombo, je citerai lexpression d’une dame 
creole, qui secrioit, en mangeant ce mets delicieux : rien n’est bon comme le Gombo! 
rien ne peut etre compare au Gombo que le Gombo! Jai connu un colon de Saint- 
Domingue qui ne put sliabituer en France, et qui n’en donnoit d’autre raison que 
celle de ne pouvoir y manger du calalou Gombo, des ignames avec du petit-sale, et 
des patates au lieu de pain. 11 est possible cependant de se procurer du Gombo en 
France, en le semant des le mois de fevrier dans une serre chaude, meme dans un 
bon chassis, et le transplantant sur couches au mois de mai. On peut aussi en faire 
venir de sec des Antilles. Voici la maniere de le preparer : on cueille une bonne 
quantite de jeunes fruits du Gombo; on les coupe par tranches d’environ deux lignes 
d’epaisseur, on les fait secher au soleil ou dans une etuve 5 quand iis sont bien secs , 
on les fait enfutailler dans de petits barils, et on les embarque pour 1 ’Europe. Quand 
on veut preparer ces Gombo pour en faire du calalou, on les fait tremper dans de 
l’eau tiede, que Fon a soin de changer deux fois. On peut faire venir des Antilles une 
partie des autres ingrediens qui composent le calalou, tels que des truffes, que Fon 
fait aussi dessecher, ainsi que des ionions. Voici donc un moyen de rendre la France 
supportable pour le amateurs de ragouts creoles 5 on pourra, au lieu de crabes, em- 
ployer les ecrevisses d’Europe; on y trouve aussi le piment, qui est un des princi- 
paux ingrediens de ce ragout sans pareil : Ah! zami moi, ca bon passe toute quichose> 
disoit un negre en mangeant du calalou. 

Passons aux qualites medicinales de la Ketmie Gombo. On fait avec les jeunes fruits 
de cette malvacee, bouillis et ecrases, des cataplasmes tres-emolliens et maturatifs; 
on s’en sert frequemment dans les hopitaux des habitations. La decoction des jeunes 
feuilles, meme des fruits, est employee pour des remedes anodins qui ne se nomment 
pas; mais il faut bien prendre garde de n^mployer que les jeunes feuilles, car les 
vieilles produiroient 1’effet contraire de ce qu’on attend; c’est-a-dire, que le remede 
seroit astringent au lieu d’etre laxatif: la raison est, a ce que je pense, que la ma- 
tiere muqueuse, passant par vetuste de la fermentation spiritueuse a Facide, devient 
par-la meme astringente. 

On fait avec les fleurs de la Retmie Gombo, comme avec celles de beaucoup d’au- 
tres malvacees, des tisanes bechiques et emollientes. On en fait encore un sirop 
que Fon donne avec succes dans les toux opinhitres. 

Cette piante fameuse se seme au commencement du printemps; les proprietaires 
ont soin d’en faire semer sur les ados des fosses dans les plantations; outre cela , les 
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nigres ne manquent pas d’en semer beaucoup dans leurs jardinsparticuliers, soit pour 
leur pTOvision, soit pour porter vendre dans les marcbes. Cette piante se plait parti- 
culikrement dans les terres legeres un peu fraiches. 

L/bibiscus esculentus est 1 ’Alcea maxima de Sloan. Jam. g 3 . bist. i., 223 , t. i33, 
£ 3 .—L’hibiscus ramosus de Brown, Jam. 235 , n°. 3 . — Le Quingambo de Mareg., 
bras. 3 i. — L’Alcea americana de Comm., bort. i , p. 37 , t. 19. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE X. 


Fig. 1 , embryon mis a nu, surmonte de son style et du stigmate. 
Fig. 2 , capsule de grandeur naturelle. 

Fig. 3, capsule coupce , pour faire voir les cinq loges et les graines. 


i.n- 
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ECHITES SANGUINOLENTA 


GALLIS , ECHITE SANGLANTE; AN GLIS JAMAICIE, 
THE BLOODY SAYANNA FLOWER, 

Linnjei , classis 5, ordo i, PENTANDRIA MONOGYNIA. 

Jussiei , CLASSIS 8 , ordo i 4 , APOCINEAL 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx minimus , quinque partitus, persistens. 

Corolla infundibuliformis, tubo aliquoties ventricoso, fauce villosa 
aut nuda, limbo patente quinquefido. 

Stamina quinque, antheris rigidis acuminatis, in conum apice 
convergentibus, faucem tubi corollae aequantibus, aut brevioribus. 

Germina duo conniventia , glandulis quinque oblongis circum¬ 
cincta, stylus unicus filiformis, in annulum superne incrassatus, 
stygmate oblongo capitato, bifido, in cavitate antherarum incluso, 
eisdemque glutine quodam adnexo. 

Pericarpium : folliculi duo conjugati, patentes, aut aliquoties in¬ 
curvi et apice conniventes, intus longitudinaliter dehiscentes. Semina 
papposa, imbricatimadfixareceptaculo hinc seminifero, inde parieti 
interno folliculorum, qua parte dehiscunt, adnexo. 

Perispermum tenue carnosum, corculum rectum, radicula su¬ 
perior. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Frutex volubilis, teres , foliis ovatis acuminatis , glabris, subtus 
venoso-sanguineis, pedunculis racemosis, corolla fauce villosa. 


Cette espece d’Echite, comme toutes ses congeneres, a la tige fru¬ 
tescente et voluble, Tecorce qui la recouvre est fauve 5 les feuilles 
qui la garnissent sont opposees, ovales, pointues, entieres, glabres; 
leur surface superieure est verte, excepte la nervure du milieu, qui 
est couleur de chair; la surface inferieure est remarquable par 
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la couleur rouge bien prononcee de la nervure principale, des ner- 
yures laterales et des veines, ce qui fait un tres-joli effet; les petioles 
longs de six a huit lignes, ( 14- a 18 centimetres ) sont canalicules, 
contournes ordinairement de maniere a ce que les feuilles montrent 
leur surface inferieure plutot que Fautre. 

Les fleurs, d’un jaune verdatre, sont en grapes , sur un pedon- 
cule long de cinq a six pouces, ( i4 a 16 decimetres) qui part de 
Faisselle des feuilles 5 leur calice qui est persistant, est tres-petit, et 
divise en cinq parties aigues. La corolle infondibuliforrne, a le tube 
un peu renfle dans son milieu, la gorge velue, et le lymbe divise 
en einq parties , dont les sommets aigus se contournent en differens 
sens. 

Les etamines, inserees au bas du tube, atteignent a peine la gorge 
de la corolle; les antheres roides, sagittees, forment, en se reunis- 
sant par leurs sommets, une espece de cone creux. 

Le germe est double, il est entoure de cinq corps glanduleux 
oblongs , portes par le m£me receptacle. Du milieu de ces deux ger- 
mes,s’eleve un style filiforme termine par un sommet grossi en forme 
d’anneau, sur lequel est porte le stigmate, qui est ovale, oblong, 
aminci par les deux extremites, et bifide; ce stigmate est renferme 
dans la cavite que forment les antheres par leur reunion, et il y 
adhere par une espece de gluten dont il est entoure. 


OBSERVATIONS. 

Je n’ai point vu le fruit de cette esp&ce d’Echite, que je n’ai trouvee decrite nulle 
part. Elie a de grands rapports avec 1’Echite agglutinee de Linne; mais elle en dif- 
ftre par la forme des feuilles, qui sont echancrees dans cette derniere piante , et 
pointues dans celle que je deeris; verte sur les deux surfaces dans lagglutinee, et 
ayant les nervures et les veines rouges dans la sanglante. 

J’ai trouve cette jolie espece a Saint-Domingue au Port-Fran^ois, sur le bord de la 
met5 elle s^toit emparee d’un petit arbre, quelle garnissoit de ses nombreux rameaux , 
et siif lequfef elle faisoit un tres-joli effet; mais je ne doute pas que cet arbrisseau ne 
se trouve foi*t mal par la suite, de cette parure empruntee. 

Le mot Echite signifie en grec Vip&re. Auroit-on donne un tel nom a cette piante 
parce que son suc laiteux est caustique ? ou parce que ses rameaux s’entortillent a la 
mabi^re des reptiles? Au reste, on peut tirer parti de cette derniere qualite, pour 
faire garnir par cette piante des palissades, des berceaux; on peut Tentremeler avec 
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quelques - unes de ces congeneres, qui produisent de tres-belles fleurs, et dont les 
tiges se pretent egalement a prendre toutes les formes que la main de l’art et du gout 
voudra leur donner. En general, la beaute et la bonte ne se rencontrent pas tou- 
jours ensemblej il faut se defier du suc laiteux qui abonde dans les jeunes branches 
de presque toutes les plantes de ce genre dans quelques-unes il est dangereux. 
Quand j’aurai occasion de decrire une autre espece de ce genre, je ferai connoitre 
la forme des graines. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XI. 


Fig. 1 , corolle dcveloppee et grossi e pour fai re voir dans 1 ’ intSrieur ; Vinsertion, la forme 
et la hauteur des etamines. 

Fig. 2., le germe, grossi, dcpouille du calice, pour faire voir les cinq corps glanduleux 
qui l'entourent, le style et le stigmate. 

Fig. 3 , calice grossi. 

Fig. 4 j l es etamines grossies et rcunies par les antheres. 






HETEROCLITA. 


EUGIlNE heteroglite. 

Linnjei , classis 12, ordo i, ICOSANDRIA MONOGYNIA. 

Jus SI EI , CLASSIS 4 , ORDO 7, MYRTEiE. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx superus, quadrifidus, persistens, nudus, aut bisquamosus. 
Corolla tetrapetala, petalis summo calyci insertis. 

Stamina indefinita, sub petalis inserta. 

Germen inferum, stylus unicus, stigma simplex. 

Fructus, bacca calyce coronata, unilocularis, mono- di- auttrisper- 
ma. Corculum seminis aut rectum, aut incurvum, absque perispermo. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Arbuscula, foliis oblongis, obtusis, summis oppositis, infimis 
alternis, utrinque punctatis5 pedunculis axillaribus oppositis, sim¬ 
pliciter aut dichotome trifloris, corculum seminis incurvum. 


L’Eugene heteroclite, d’un port agreable, comme presque tous les 
individus qui composent ce beau genre, est un petit arbre dont les 
rameaux, diversement disposes, sont recouverts d’une ecorce fauve, 
lisse, etgarnies de petites feuilles oblongues, obtuses, petiolees, ponc- 
tuees sur les deux surfaces 5 celles qui commencent a naitre sont 
couleur de rose. Ce qui m’a fait donner a cette espece d’Eugene le nom 
d heteroclite, c’est que les feuilles qui garnissent le sommet des ra¬ 
meaux, sont opposees comme dans presque tous les individus de ce 
genre 5 tandis que celles du bas sont alternes. Les fleurs d un blanc 
rose, sont disposees surdes pedoncules axillaires opposes trois a trois^ 
ou sur un pedoncule dichotome, dont chaque pedoncule partiel porte 
trois fleurs : dans ce cas la ordinairement il se trouve une fleur soli- 
taire, sessile dans le milieu de la dichotomie. Le calice de ces fleurs, 
supere, et persistant, est a quatre divisions, arrondies et concaves. La 
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eorolle est composee de quatre petales inseres au haut du calice; les 
etamines en grand nombre, ontla m^me insertion, les fdaments sont 
blancs, surmontes d’antheres rondes et jaunes. 

Le germe, qui est infere, est surmonte d’un style aigu, un peu 
courbe, ayant un stigmate simple. 

Le fruit est une petite baie rougatre, couronnee par le calice, 
uniloculaire, contenant deux semences reniformes, recouvertes d’une 
pellicule verte ; Fembrion est courbe et sans perisperme. 

Ce petit arbre croit assez communeinent dans le canton de Jere- 
mie a Saint-Domingue; son bois est tres-dur, et s’emploie a differens 
usages economiques; on en fait des pieux, qui se conservent long- 
temps dans la terre; on fait avec les rameaux les plus longs et les plus 
droits, des gaulettes, pour palissader les cases des negres; cette espece 
de bois nest pas aussi sujette, que beaucoup d’autres, a £tre rongee 
par les vers. On peut encore employer ce joli vegetal, sous le rapport 
de Fagrement: il commence a fleurir dans le mois de mai, et pen¬ 
dant tout le printemps et une partie de Fete. II fera Fornement des 
bosquets et des massifs, par son joli feuillage entrem&e de fleurs 
d’un blanc-rose, et de baies rouges couronnees par un calice vert. 

Ce petit arbre n’est difficile, ni sur la qualite de la terre, ni sur 
Fexposition, il croit egalement dans la plaine et dans les montagnes; 
il souffre avec peine la transplantation, il convient donc de semer en 
place ses baies aussitot qu’elles commenceront a secher, elles conser¬ 
vent peu de temps leur faculte germinative. 




OBSERVATIONS. 

Le genre Eugenia a ete etabli par Micheli, botaniste italien, en honneur du fameux 
prince Eugene, ce qui ma determine a traduire en francois ce nom generique par ce- 
lui d’Eugene, qui rapelle lmtention du fondateur, et non pas par celui de Jambo- 
sier ou Jambolier, dont l’un est le nom trivial et meme specitique dune des especes de 
ce genre (Eugenia Jambos), et 1 ’autre le nom dun arbre d’un genre different. (Jambo- 
lifera. De Vil. simbol. 3 .p. 52 . t. 61.) Les Eugenes et les Myrtes ont ete, et sont en¬ 
core confondus par beaucoup de botanistes; il faut avouer que les caracteres que Ton 
a adoptes pour la distinction de ces deux genres, ne sont point assez tranches, et sont 
sujets a varier. Parmi les Myrtes, decrits par les auteurs, plusieurs ont un calice qua¬ 
drifide et une eorolle a quatre petales, (presque tous les Myrtes de Swartz.) Plusieurs 
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Eugenes d’Aublet, ont un calice a cinq divisions, et une corolle a cinq petales; l’Eu- 
genia coumet^, 1 ’Eugenia sinemari, TEugenia tomentosa, 1 ’Eugenia guianensis, l’Eu- 
genia undulata. Le caract&re de la baie uniloculaire dans les Eugenes; se trouve dans 
le Myrte a feuilles trinerves de Smith, Act. soc. Lond. 3 . p. 280, qui a, comme les 
Eugenes, quatre divisions a son calice et quatre petales a la corolle; mais Smith l’a 
plac^ parmi les Myrtes, parce quii a cru apercevoir dans le germe deux ou trois di¬ 
visions , et que les graines etoient courbees, caractere qu’il assigne pour differencier 
les Myrtes d’avec les Eugenes. L’autre caractere de la baie des Eugenes d'etre mo- 
nosperme, devient nui encore, puisquil y a beaucoup d’Eugenes a fruits polyspermes 
comme les Myrtes : et il est a presumer que cest par avortement quils ne sont pas 
tous polyspermes. Ne seroit-il pas a propos de convenir enfin, ou de reunir les deux 
genres Myrte et Eugene, ou de reputer Eugenes les individus de ces deux genres qui 
auront quatre divisioris a leur calice ? et quatre petales a leur corolle, sans egard a la 
baie monosperme ou polysperme, uniloculaire ou biloculaire, et de ranger dans la 
genre Myrte, les individus a cinq divisions au calice et a cinq petales a la corolle, sans 
egard a la baie qui est quelquefois uniloculaire, d’autres fois a une, a deux, a trois et 
m 4 me a cinq loges^ et dont les graines sont courbees dans certaines especes, et droites 
dans d’autres? 

Un botaniste qui auroit la patience de donner une bonne monographie de ces deux 
genres, rendroit un Service essentiel a la Science, outre qu’il regne une grande con- 
fusion dans la determination des esp&ces qui sont deja nomm^es; il y a un tres-grand 
nombres de Myrtes et d’Eugenes qui n’est ni nomme, ni dessine. M. Richard en pos- 
sede plus de cent especes dans son herbier, dont la plupart sont encore inconnues; j’en 
ai aussi un bon nombre dans le meme cas. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XII. 


Fig, 1 , calice grossi, le germe surmonte du. style ; une etamine. 
Fig. 2 , Jleur grossie. 

Fig. 3 , baie grossie , coupee, pour faire voir les deux graines. 
Fig. 4 , graine grossie. 

Fig. 5 , graine coupee, pour montrer la disposition de 1’embryon. 
Fig. 6 , embryon mis d nu. 


THEOBROMA. 


GALLIS , LE CACAOYER THIlOBROME ; AN GLIS , 

THE CHOCOLATE TREE. 

Linnjei, classis i6,ordo 5 , MONADELPHIA DECANDRIA. 

Jussi ei , classis i3, <5rdo «4,— F. N*, MALVACEJE. 

CHARACTER GENERICUS . 

Calyx quinque partitus, coloratus, non persistens. 

Corolla quinque petala , imo staminum urceolo inserta basi con¬ 
cava, saccata, superius producta in ligulam recurvam apice dilata¬ 
tam. 

Stamina decem, filamentis basi in urceolum coadunatis , horum 
quinque longioribus lanceolatis, erectis, sterilibus; quinque longe 
brevioribus, reflexis, fertilibus, anthseris didymis, in cavitate basis 
petalorum inclusis. 

Germen superum aut pe^tagonum, aut polygonum, stylo unico 
filiformi, apice quinque fido. 

Capsula magna ovato oblonga, coriaceo lignosa, aut pentagona , 
aut polygona , salebrosa, quinque locularis, loculis polyspermis. 

Semina inloculis ordine superposita, ovato, oblonga, vicinorum 
pressione varie angulosa, pulpa butyracea involuta, angulo interiori 
loculorum funiculo umbilicali adfixa, lobis corrugatis, intus impli¬ 
catis, altero plorumque longiore, in radiculam prominulam incurvo. 

Embryo absque perispermo. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Arbor, foliis alternis, oblongo lanceolatis, integris, petiolis utro¬ 
que apice incrassatis, stipulaceis. Floribus super caulem et ramos 
fasciculatiin sparsis; pedunculis unifloribus fructu decem striato. 


Parmi toutes les plantes qui composent la famille des malvacees, 

presque toutes recommandables par quelquutilite particuliere dans 

26 
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Teconomie sociale; il en existe deux qui, selon moi, se disputent le 
premier rang, le cotonnier et le cacaoyer; mais, comme il faut se 
nourrir avant de s’habiller, je n’hesite point a donner la preeminence 
a ce dernier. Cet arbre de moyenne grandeur , que tout porte a re- 
garder comme indigene des Antilles , a une tige droite; sa cime est 
composee de rameaux droits, recouverts ^uneecorce fauve, et garnis 
de grandes feuilles alternes, oblongues, lanceolees, entieres, pointues, 
glabres, avec des nervures opposees tres-apparentes; les petioles sont 
assez longs, et ont leurs deux extremites epaissies; iis sont munis a 
leur base de deux stipules lanceolees. Les feuilles naissantes sont 
d’une couleur de rose tendre,qui contraste agreablement avec le vert 
des anciennes. 

Les fleurs sont petites; les pedoncules qui les portent sont dis- 
poses par petits paquets sur les branches un peu grosses, et plus sou- 
vent sur le tronc, qui quelquefois en est garni jusques a terre; iis 
sont colores en rose , ainsi que le calyce, qui est a cinq divisions , 
persistantes seulement pendant que le fruit est encore jeune et vert. 
La corolle est composee de cinq petale^ jaunatres , marques a leur 
base d’une tache pourpre; ces petales , qui sont inseres au bas du 
tube staminifere, ont uneforme toute particuliere; iis forment a leur 
base une petite poche surmontee d’une languette qui se dilate a son 
sommet. 

Les etamines consistent en dix filamens roses, reunis par leur 
base, et formant un tube. Cinq de ces filamens, plus longs que les 
autres, sont lanceoles, aigus, et depourvus d’antheres; les cinq au- 
tres, qui alternent avec les premiers, sont plus courts, recourbes en 
deliors , et portent chacun une anthere didyme qui est enfoncee 
dans la petite cavite qui se trouve a la base de chaque petale de la 
corolle. 

Le germe est supere, ovale, oblong, a dix stries, tomenteux, sur- 
monte d’un style filiforme, qui se divise a son sommet en cinq stig- 
mates aigus. 

Le fruit est une grosse capsule jaunatre, de la forme d’un petit 
concombre, mais moins longue et plus ovoide; dans cette espece, il 
a dix angles; il est divise interieurement par cinq cloisons membra- 
neuses; les graines sont superposees les unes sur les autres dans cha- 
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que loge, et sont attachees par un cordon ombilical aux angles in- 
terieurs de chaque eloison; ces graines, un peu plus grosses*que les 
amandes d ? Europe, sont un peu aplaties, et souvent anguleuses par 
la pression qffelles eprouvent de leurs voisines. Chaque graine est 
enveloppee d’une pulpe butyracee sucree, et par consequent sus- 
ceptible de fermentation , et en outre d’une jflellicule particuliere 
assez epaisse. Les deux lobes qui composent ces graines, semblent 
etre de plusieurs pieces plissees en differens sens , et rentrant les 
unes dans les autres, ce qui les fait paroitre tous crevasses ; un de 
ces lobes, ordinairement plus long que 1’autre, se recourbe sur la 
radicule qui se prolonge souvent en dehors. L’embryon est droit et 
sans perisperme. 

II est difficile d’ajouter a la celebrite dont jouit avec raison le 
breuvage delicieux que Ton prepare avec les amandes du cacaoyer. 
Peintre de la nature, Finimitable Delille, en chantant le cafe, com¬ 
pare ses effets sur Tesprit a des emanations celestes , aux rayons du 
soleil; que ne puis-je, en m^breuvant de cette liqueur divine, 
m’elever a la hauteur de mon sujet pour chanter dignement ce breu¬ 
vage sanspareil, que Thomme peut-etre le plus savant du monde, 
le celebre Linne, a regarde comme digne d’£tre servi sur la table 
des dieux, en le qualifiant du nom pompeux de theobroma. Les 
hommes s’en accommodent aussi tres -bien 5 et, dapres les hautes 
qualites que les gastronomes et quelques medecinsjiui attribuent, je 
n’hesiterai point a avancer que le chocolat est au corps, ce que le 
cafe est a Tesprit. 


Culture du Cacaoyer . 

Le cacaoyer est, avec raison, regarde comme un des vegetaux 
des Antilles le plus interessant ;■ sa culture n’est ni difficile ni dis- 
pendieuse ; ce qui fait quon peut la commencer avec un petit 
nombre de negres. Elie exige un bon sol, ou il y ait une profondeur 
de bonne terre dau moins quatre pieds, parce que larbre pivotte, 
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qui ne soit ni trop sec, ni trop humide, ni trop expose au vent, sur- 
tout a celui du nord; les vallees- lui conviennent donc principale- 
ment. Le cacaoyer se seme, mais il faut avoir 1 ’attention de choisir 
des graines parfaitement mures, et de les mettre en terre a mesure 
qu’on les tire de la capsule; elles conservent peu de jours leur fa- 
culte germinative; ^uand on a fait choix du terrein dans les mon- 
tagnes, car il reussit mal en plaine, apres 1 ’avoir bien riettoye sans 
autre labour que celui qui est necessaire pour enlever les racines des 
mauvaises herbes, on a une grande quantite de petits piquets qu’on 
dispose en quinconce de dix pieds ( 3,25 metres) en dix pieds si le 
terrein est riche, et de huit ( 2,60 metres) s’il ne l’est pas; on place 
trois graines a quelque distance les unes des autres, autour du chaque 
piquet, a trois pouces (8 centimetres) de profondeur. Entre chaque 
piquet on piante un bananier, dont la double destination est de 
proteger par son ombre les j^unes cacaoyers, et ‘de fournir des vivres 
a rhabitation. Il existe une autre maniere de faire une plantation de 
cacaoyers; c’est d’fin semer les amandes dans de petits paniers de 
lianes, que Ion tient a lombre jusqu’a ce que les petits arbres aient 
aequis la hauteur de huit a dix pouces (20 a 25 centimetres); alors 
on porte les paniers dans la cacaoyere, et on les place en terre a 
chaque piquet; le panier ne tarde pas a se pourrir, et de cette ma¬ 
niere on est plus sdr de la plantation que par le semis des amandes, 
qui souvent sont devorees par les rats. Le cacaoyer commence a fleu- 
rir a trois ans; n^iis il ne donne de recolte importante qu’a cinq. Il 
demande beaucoup de soins pendant les trois premieres annees, c’est- 
a-dire, de frequentes sarclaisons ; sans quoi il seroit bien vite etouffe 
par les herbes. La forte recolte du cacao se fait en decembre; il y en 
a une moindre en juin. Chaque arbre peut donner de deux a trois 
livres (0,89 a 147 kil.) d’amandes seches. Pour recueillir les capsules, 
les negres ont au bout d’une gaule une petite serpette recourbee, 
avec laquelle iis coupent le pedoncule de cette capsule, que fon 
ouvre au pied de Parbre pour en retirer les graines, si toutefois le 
temps est beau 5 sans cela , on les emporte a la case destinee pour 
les recevoir; la, on les ouvre de suite, car il ne faudroit que peu de 
jours pour # que la fermentation fit germer les graines, et elles ne 
seroient plus propres qira 4 tre semees. Lorsqu’on les a tirees de leurs 
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capsules on les met dans de grands canots de bois, ou on les couvie 
de feuilles de bananier ou de.balisier; on met pardessus des planches 
que l’on charge depierres; elles restent a fermenter pendant quatre ou 
cinq jours, pendant lesquels on a soin de les remuer tous les matins; 
elles acquierent dans ces canots une couleur rougeatre, on les tire de 
la pour les exposer sur des glacis au soleil, on a le soin de les remuer. 
deux fois par jour, pour en faciliter Ia dessication, ensuite on les met 
en magasin, et de temps en temps on les expose au soleil. 

Un des grands inconveniens de la culture des cacaoyers, c’est que 
leursfruits sontfort recherches par les rats qui se sontmultiplies a un 
tel point dans certains cantoris, qu’on y est expose a perdre une grande 
partie de la recolte; il seroit possiblc d’y remedier, en se procurant 
une race de petits chiens anglois; qui les deterrent et les mangent. 
J’ai vu a la Jamaique une grande quantite de ces chiens, que les An- 
glois ont fait venir, pour garantir les cannes a suere des grands ravages 
qu’y occasionnoient les rats; les negres ont coutume de les suivre a la 
chasse, et de ,leur disputer cette espece degibier, quils mangent avec 
delices. Un proprietaire de la Jamaique, voulant vendrt^ne habita- 
tion, prdtendoit la vendre plus cher en raison de la grande quantite 
de rats, qui servoient, disoit-il, de nourriture a ses negres. 

t Preparation du Cacao. # 

• 0 

Pour preparer les graines du cacaoyer, et en faire ce qu’on appelle 
le chocolat, on les fait legerement torrefier, dans une bassine de 
cuivre; ce qui les dispose a se depouiller de 1’espece d’arille ou pel- 
licule qui les enveloppe. Quand elles sont torrefiees plus ou moins, 
selon le godt des personnes, on les pile (a S. Domingue) dans un 
mortier de bois de gayac avec un pilon du imkne bois : en Europe, 
on se sert d’un mortier de marbre ou de bronze. Quand les aman¬ 
des sont pilees, autant quii est possible, on en fait une pate, dans 
laquelle on fait entrer la moitie de son poids de suere , que 1’on 
mele bien avec la pate; c’est ce que l’on appelle chocolat de sante. 
On peut ajouter a cette pate, de la vanille , de la caitelle ou tout 
autre aromate, selon le goiit ou la destination du chocolat, car il 
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change de quali te selon les ingrediens qu’on y fait entrer; le plus 
sain peut-£tre est celui que Ion prepare sans suere, et auquel on y 
en ajoute lorsqu’on veut en faire usage. II se conserve aussi bien 
pliis long-temps; le suere le disposant a prendre 1 ’humidite. On acheve 
la preparation du chocolat en broyant de nouveau la pate en sor- 
tant du mortier,avec un cylindre de fer poli, sur une pierre piate 
d’une espece de gres; cette pierre est montee sur quatre pieds, afin 
qu’on puisse faire du feu dessous , si Ton travaille dans un pays 
froid. On n’a pas besoin de cette precaution dans les Antilles. 


Conjiture des fruits du Cacaoyer. 

% 

On cueille des jeunes fruits de cacaoyer lorsquils sont encore 
tendres ; on les fait bouillir a grande eau pendant une heure; on 
les retire, et on leur fait des incisions le long des c6tes; puis on les 
met tremper pendant six jours dans de l’eau fraiche, que l’on change 
matin et sofr ; on les larde ensuite de zestes d’ecorce de citron ou 
d’oranges aigres, d’un peu de gingembre et de canelle; on les met 
ensuite tremper dans un siiop clair pendant cinq a six jours 5 puis 
dans un autre sirop de consistance, que l’on fait cuire a la demande 
pour £tre tiree au sec. Cette confiture est bonne et saine , et peut 
£tre envoyee en Europe. 

Beurre de Cacao. 

Faites griller legerement des amandes de cacao, jusqua ce que la 
pellicule s’en detache; faites les piler comme pour faire de la pate 
de chocolat; faites bouillir a grande eau pendant une heure, dans 
un vase etame ou dans un pot de terre neuf et bien verni; coulez 
le tout dans un linge propre pendant qu il est chaud; quand 1’eau 
commencera a se refroidir , vous recueillerez avec une cuiller le 
beurre qui surnagera. Si vous ne trouvez pas votre beurre assez 
propre, faitfes-le refondre dans de nouvelle eau , et procedez comme 
vous avez fait la premiere fois. On peut employer ce beurre a 
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differens usages; il sert a faire des fritures, m£me des ragodts ; i1 
passe pour un bon cosmetique, il est adoucissant; on le donne comme 
un specifique contre les hemorroides , on en imbibe une peu de co- 
ton qu’on applique sur le mal. 

Lorsque Fon cueille les gousses de cacao (on nomme ainsi k S~ 
Domingue les capsules qui contiennent les graines) , et qu’on les 
ouvre de suite, la pulpe qui environne les graines fait une espece 
de ereme, qui, avec un peu de suere, de canelle et de fleur d’orange, 
est tres-agreable. On pretend que cette cr£me appliquee sur la peau, 
enleve les taches de rousseur. 


Conjiture des graines ou amandes du Cacaoyer. 

• • 

On cueille les capsules du cacaoyer un peu avant leur maturite; 
on en retire les amandes, qui sont blanches et tendres ; on les met 
tremper dans 1’eau, en les changeant deux fois par jour; ce qu’il 
faut faire pendant cinq a six jours : on pique les amandes avec des 
zestes de citron et de canelle bien fines $ on les met tremper pen¬ 
dant vingt-quatre heures dans un sirop clair de beau suere, ensuite 

on les retire pour les remettre dans un sirop plus fort de suere, ou 

* 

on les laisse tremper encore vingt-quatre heures. On rekere cette 
operation pendant six jours , en augmentant chaque fois la dose de 
suere; a la fin on fait un sirop de consistance, dans lequel on met 
un peu dessence dambre, de musc ou de toute autre essence. Si on 
veut les tirer au sec , on les egoutte, et on les plonge dans une 
bassine de sirop fort de suere, et on les met dans une etuve, ou 
elles prennent le candi. 

Proprietes du Chocolat. 

Apres le cafe et le the, le chocolat est sans contredit le breuvage 
le plus accredite dans le monde. Chez les Espagnols on en prend plu- 
sieurs fois dans le jour; beaucoup de gastronomes pretendent m£me 
que ce n’est qu'en Espagne ou Fon en connoit la veritable prepa- 
ration. On le fait toujours a Feau , et Fon assure qu’il est plus 
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agreable et plus sain. En general, le chocolat est tres-nourrissant, 
restaurant, adoucissant, un peu incrassant'; il ne convient pas ega- 
lement a tous les temperammens, et il fait sur eux des effets quel- 
quefois differens : a quelques personnes il donne de Fappetit, il Tote 
a dWtres. Le chocolat au lait,purge quelquefois. Les Anglois le regar- 
dent comme antiscorbutique, et ont coutume, a bord de leurs vais- 
seaux ,‘d’en donner au rnoins une fois par semaine a leurs equipages; 
pour cet effet, iis font torrefier les amandes de cacao, ensuite on les 
concasse, puis on les fait bouillir dans une quantite d’eau suffisante; 
on ajoute du # suere a cette boisson qui est assez agreable et fort saine. 


OBSERVATIONS. 



Le celebre Linne avoit donne au vegetal que je viens de decrire, le nom generique 
de Tfyeobroma , qui veut dire en grec, iftanger des dieuxj mais comme ce nom em- 
porte avec lui la signification d’une qualite , il m’a semble convenir mieux, comme 
nom specifique. Ainsi j’ai cru pouvoir dire Cacao- Theobroma , au lieu de Theobroma- 
Cacao. M. de Lamark a adopte celui de Cacao-Sativa , qui me semble un peu trop 
general, parce quii y a plusieurs especes de cacaoyers cultives. 
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EXPLIG.ATION DE LA PLANGHE XIII. 

f th M 

Fig. i , le Wkibon grossi. 

Fig. 2 , fleur ouverbe grossi e. 

Fig. 3, appendice grossi. 

Fig. 4 y fleur grossie donb les appendices sonb supprimes pour mebbre a nu les ebamines. 

Fig. 5, tube nesbanifere avec les ebamines et Vovaire, grossis. 

Fig. 6 , ebamine ( grossie ) : a. anbhere plein; b. anbhere ouverb. 

Fig. 7 , amande enbiere de grosseur naburelle. 

Fig. 8 , cotylcdons. 


ALSTROEMERIA EDULIS 


ALSTROEMERE COMESTIBLE. 


LlNNJEI , GLASSIS 6 , ORDO I. 
JuS S I EI , CLASSIS 3, ORDO 7 . 


CHARACTER GENERICU S. 

Calyx. Superus subbilabiatus, sexpartibus, laciniis tribus exteriori¬ 
bus, cuneiformibus; tribus interioribus alternantibus quarum duae, 
basi aut tubulosae, aut convolutae. 

Corolla. Nulla. 

Stamina. Sex, imis laciniis inserta, declinata. 

Germen. Inferum, hexagonum, styli tres, stigmata tres. 

Capsula. Obtusa, subhexagona, apice nuda trilocularis, trivalvis, 
polysperma. 

Semina sphaericea. Perispermum carnosum. 

Radices. Aut fibrosae, aut tuberosae. 

Caulis. Aut erectus, aut volubilis. 


CHARACTER SPECIFICUS . 


Radices. Tuberosae, globosae. 

Caulis. Volubilis, foliis alternis, elipticis, acuminatis, glabris, um¬ 
bella ramosa, pedunculis laxis nutantibus bracteatis, involucro lon¬ 
gioribus; corollis subcampanulatis. 


D’un faisceau de racines bulbeuses, globuleuses, de differentes gros- 

seurs, s’eleve une tige voluble, svelte, qui s’entortille elegammentautour 

de Farbrisseau qui se trouve le plus a la portee de lui offrir un appui; 

cette tige est garnie de feuilles alternes, lanceolees, elliptiques, poin- 

tues, glabres, striees dans leur longeur; leur base, qui se termine en 

forme de petiole, est contournee de maniere que la surface inferieure 

de la feuille se trouve souvent en dessus. Un ombelle forme d’une 
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grande quantite de fleurs roses , termine cette tige, qui ne s’eleve 
pas a plus de trois pieds (0,97 metres); les pedoncules, beaucoup 
plus longs que les folioles de la colerette, mollement recourbes, por¬ 
tent chacun trois ou quatre fleurs, et sont munis de petites bractees, 
inserees ordinairement a la base des pedoncules particuliers. Chaque 
fleur, d’une forme un peu campanulee, est composee d’un calyce 
supere a six divisions, dont trois exterieures, et trois interieures 
alternantes. Les exterieures sont cuneiformes, concaves, striees Ion- 
gitudinalement, obtuses, de couleur rose avec le somniet verdatre. 
Les trois interieures sont ovales , d’un blanc rose , parsemees de 
points roses, deux sont convolutees a leur base. II n y a point de 
corolle. 

Les etamines, au nombre de six, sont inserees au bas des divi¬ 
sions du calyce; les filamens inegaux et declines, sont termines par 
des antheres oblongues et droites; le germe infere , est hexagone, de 
couleur verte, surmonte d’un style cylindrique, termine par trois 
stigmates pointus. La capsule dont le sommet est nu, est presque 
spherique, mucronee, marquee de six nervures, triloculaire , tri- 
valve, polysperme; les semences sont globuleuses, et ont un peris- 
perme charnu. 

Joindre la beaute a la bonte, est sans contredit le comble de la 
perfection dans les animaux comme dans les vegetaux; la piante dont 
je viens de donner la description, r^unit ce double avantage. J’en ai 
fait la decouverte dans les montagnes des environs du Cap Francois; 
modeste comme la veritable beaute, elle paroit se plaire dans les lieux 
frais et ombrages, ou Zephir seul a le droit de penetrer, et ou jamais 
les rayons brdlans de 1’astre du jour, ne peuvent ternir 1’eclat de ses 
tendres couleurs; mais les negres, qui ne furent jamais seduits par les 
beautes de la nature, dechirent impitoyablement le sein de la terre, 
pour arracher les racines de cette jolie piante, dont iis font leur 
nourriture; iis en portent aussi aux marches du Cap, ou iis les ven¬ 
dent sous le nom de topinambours blancs. Ces racines de la grosseur 
d’une petite pomme de terre (solanum tuberosum ) sont recouvertes 
d’une pellicule minee d’un blanc jaunatre; Finterieur est d’un beau 
blanc. On les mange bouillies, et ensuite accommodees a la sauce au 
beurre, ou au jus, ou de toute autre maniere; elles sont tres-delicates 
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et point indigestes. On peut tirer de ces racines, comme de celles 
des patates ( convolvulus batatas'), une fecule, dont on fait des cremes 
excellentes, tres-amies de festomac, surtout en y ajoutant un peu 
de fleur d’orange. Pour preparer cette fecule, on se sert de rapes, que 
l’on nomrae grages a Saint-Domingue; elles sont etablies obliquement 
sur un baquet plein deau; quand on ena rape une quantite suffisan- 
te selon la grandeur du vase, on met le tout dans un sac de tolle forte 
que I on soumet a la presse, on recoit l’eau qui en sort dans un grand 
vase, au bout de quelques heures la fecule s’est precipitee au fond; 
pour lors on decante l’eau, et on la retire pour la metre secher au 
soleil, sur une table recouverte d’une nappe; quand cette tecule est 
bien seche, on la met dans des sacs de papier, jusqu a ce quon veuille 
s’en servir. 

Cette piante interessante n’a encore ete decrite ni figuree dans 
aucun ouvrage qui soit parvenu a ma connoissance; elle a de tres- 
grands rapports avec X Alstroemeria salsilla de Linne, et avec Vovata 
de Cavanilles; mais elle differe de la salsilla par la forme de ses raci¬ 
nes qui sont rondes et succulentes, tandis que dans la salsilla, elles 
sont longues et ligneuses; et d’apres Feuillee, elles entrent oblique¬ 
ment dans la terre. Elle differe encore par le nombre des folioles de 
la colerette, qui est de quatre dans la salsilla , et de sept a neuf dans 
X edulis. 

L Astroemeria ovata de Cavanilles est aussi tres-rapprochee de la 
piante que je vieris de decrire, mais elle en differe par les racines et 
par le dessous des feuilles, qui est velu dans Xovata, et glabre dans 
X edulis. 


OBSERVATIONS. 


Toiites les especes qui composent ce beau genre, remarquables par la forme, lele- 
gance et le coloris de leursfleurs,etoient reunies dans les superbes jardins des Ineas; et 
y faisoient le charme des yeux pendant toute Tannee, au printemps elles etaloient toutes 
les beautes que la nature leur avoit prodiguees. Mais comme il est souvent de Tessence 
des plus belles choses de n’avoir quune courte duree, lorsque jaloux des Zephirs, fim- 
pitoyable autan avoit desseche leurs tiges et leurs fieurs, on leur substituoit des tiges et 
des fieurs artificielles, artistement formees dor et d’argent, qui marquoient la grandeur 
et la magnificence des maitres de ces superbes jardins. De longues allees d’arbres de 
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differens genres, faits egalement de ces precieux metaux, conduisoient a des champs 
de mais, dont les tiges , les feuilles, les fleurs et les epis, les pointes desquels etoient 
d’or, et tout le reste d’argent, le tout artistement soude ensemble presentoit autant de 
merveilles que les siecles a venir ne verront jamais. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XIV. 


Fig. i , fleur entiere. 

Fig. 2 , petale interieur, dont la base est convolutee. 
Fig. 5 , germe surmonte des etamines. 

Fig. 4, germe avec le style. 

Fig. 5, faisceau de racines. 

Fig. 6, racine coupee. 







KRAMERIA IXINA. 


KRAMERE IXINE. 

LinnjEZ , classis 16, ordo a, MONADELPH 1 A TETRANDRIA. 

Jussiei, incertce sedis. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx. Profande quinque partitus, coloratus , corollaeformis. 

Corolla. Quinque petala. Tria superiora ( nectarium superius Lin- 
ncei), apice sagitata, longe unguiculata, erecta divisioni superiori ca¬ 
lycis opposita. Duo inferiora ( nectarium inferum Linncei ; appendices 
d. Richard. ). Obovata, crassa, coriacea subtus papillis instructa. 

Stamina quatuor hypogina, inter germen et petala inserta, fila¬ 
menta basi lateraliter coadunata, superne trifida, divisione mediante 
bi antherifera. 

Germen superum, subglobosum , asperum, villosissimum, stylo 
incurvo, stigmate obtuso. 

Fructus. Drupa sicca globosa, echinata, monosperma, semen glo¬ 
bosum , embryone nudo. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Frutex, foliis alternis, petiolatis, substipulaceis, ovali lanceolatis, 
mucronatis, junioribus subtus sericeo argenteis, floribus quinque pe¬ 
talis racemosis, terminalibus, tetrandro monadelphis. 


Ce charmant vegetal constitue un petit arbrisseau de la hauteur 
d 5 environ un pied et demi (0,49 metres); ses rameaux diversement 
disposes, sont garnis de feuilles alternes, petiolees, ovales lanceolees, 
terminees par une pointe; les plus jeunes sont couvertes surtout en- 
dessous de poils soyeux argentes. Les fleurs purpurines forment des 
grappes qui terminent les rameaux, elles y sont disposees alternati- 
vement, sur des petits pedoncules munis d’une bractee a leur base, et 
de deux ecailles vers leur milieu. Ces fleurs sont composees d’un ca¬ 
lyce corolliforme, divise profondement en quatre parties concaves, 
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velues endehors, et colorees: la corolle, consiste en cinq pdtales, dont 
trois superieurs de forme triangulaire ont des onglets tres - longs 
(selon Linne c’est le nectaire superieur), et repondent a la division 
superieure du calyce. Les deux autres petales inferieurs , situes der- 
riere le germe, sont sessiles, obovales, epais, coriaces, liypogines et 
garnis en dessous de petites ecailles ou papilles. (M. Richard regarde 
ces deux petales comme denx appendices, et Linne comme le nectaire 
inferieur.) Les etamines, au nombre de quatre, sont situees entre 
les petales et Tovaire; les filets reunis lateralement par leur base, se 
divisent ensuite en trois parties, dont celle du milieu porte deux an- 
theres. Le germe qui est supere, presque globuleux et velu, est sur- 
monte d’un style courbe vers les etamines et termine par un stigmate 
obtus un peu echancre. Le fruit est un drupe sec, globuleux , de Ja 
grosseur d’un pois, herisse d’epines greles munies a leur partie supe¬ 
rieure de plusieurs petites pointes renversees qui forment autant de 
petits crochets; ce drupe uniloculaire contient une seul graine ar- 
rondie, un peu comprimee, dont 1’embryon est nu. 

J’ai fait la decouverte de cette jolie piante dans les montagnes in- 
ferieures qui environnent le Cap, sur le chemin qui conduit a Thabi- 
tation Destin. Chezles plantes, comme chez les humains, il se trouve 
des beautes modestes et timides qui cherchent a se derober aux yeux 
indiscrets; tandis que d’autres semblent se plaire a faire parade des 
charmes que la nature leur a prodigues; telle est la piante dont je viens 
de parier. Elie croit sur les routes, dans les terres les plus arides et 
les plus exposees au soleil. Si le voyageur, attire par 1 ’eclat de ses 
couleurs, cede au desir de la voir de plus pres, il ne tarde pas a s’en 
repentir, sesgraines herissees de petits crocliets, s’attachent fortement 
a ses jambes, et lui causent des demangeaisons desagreables. «Tai tente 
plusieurs fois de donner a cette belle des grands cheinins un asile 
plus honn^te, en la transportant dans mon jardin; mais je n’ai fait 
que de vaines tentatives. Les graines n’ont point germe, et les jeunes 
plantes, que j’avois pourtant arrachees avec precaution, n’ont point 
pris racine. 

Il existe deux autres especes deRrameria decrites par Pavon, dont 
les racines sont employees par les Espagnols et les Portuagis, comme 
de puissans stiptiques dans les flux de sang et les dissenteries; iis les 
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emploient aussi contre les aphtes de gencives; iis en font un extrait 
qui est employe avec plus de succes que 1’infusion ou la decoction, la 
dose est pour les adultes cFun drachme. Je ne doute nullement que 
les racines de Fespece que je viens de decrire n’aient les memes pro- 
prietes 5 j’engage ceux qui se trouveront dans le cas d’en faire 1’essai, 
d’en faire usage avec precaution; car il est des genres dont quelques 
especes peuvent servir a lanourriture des hommes, tandis que d’autres 
sont deleteres; le genre Solanum en fournit plusieurs exemples. 

Le nom generique de Krameria, est un hommage rendu au bota- 
niste Kramer. 


OB SERVAT IONS. 

L’esp&ce de Rramere que je viens de decrire, n’a point encore et 4 figuree. Sa fleur 
singulierement composee, peut etre analysee de differentes manieres. Quelques bota- 
nistes prennent pour des nectaires, ce que dautres ont pris pour des petales; il n’est 
pas facile de decider lesquels ont raison. M. de Jussieu n’a point encore plac^ ce genre 
dans aucune famille naturelie, la conformation des fleurs sembleroit la rapprocher des 
Polygales; mais le fruit, qui est un drupe monosperme, leloigne. M. Richard a bien 
voulu se cliarger d’examiner aussi ce genre , et particulierement Tesp^ce que je viens de 
decrire, je lui en avois procure un echantillon en tr&s-bon ^tat, mais malgr^ toute la 
sagacite dont est doue ce savant botaniste, il n’a pas cru devoir pronocer sur la famille 
naturelie ou cette piante doit etre placee. Les botanistes resteront sans doute dans cette 
incertitude, jusqu a ce que quelques voyageurs nous aportent des genres intermediaires 
qui formerontles chainons qui manquent en quelques endroits, pour la confection de 
la grande chame naturelie. 

EXPLICAT ION DE LA PLANCHE XV. 

Fig. i , fleur vue par derriere. 

Fig. 2 , fleur vue en face. 

Fig. 3, germe d cote duquel on voit les trois petales superieurs et les dtamines reunies par 
leur base. 

Fig. 4 > receptacle portant les etamines. 

Fig. 5, germe . 

Fig. 6 , petale inferieur , vu par dessous. 

Fig. 7 , anthere tres-grossie. 

Fig. 8 , graine tres-grossie , coupee par le milieu. 

Fig. 9 , embryon avec sa radicule. 

Fig. i o , tronqon de racine, de grosseur naturelie. 

Fig. ii, racines entieres, diminuees. 








CISSUS CAUSTICA. 


AGHIT CAUSTIQUE. 

j hi n n jei , classis 4 ? ordo i, TETRANDRIA MONOGYNIA. 
JuSSIEIy CLASSIS l 3 , ORDO 12, F. iY. VITES. 


CHARACTER GENERICVS . 

Calyx integer minimus. 

Corolla tetrapetala. 

Stamina quatuor. 

Germen semi immersum disco staminifero ad ambitum producto. 
Stylus unus, stigma acutum. 

Fructus bacca monosperma ; embryo absque perispermo. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis sarmentosus, teres, geniculatus, suculentus, cirhis ad nodos 
instructus, flexuosus, foliis ternatis, foliolis ovatis obtusis, petiolis 
canaliculatis, floribus sanguineis corymbosis. 


Les tiges tres-multipliees de cette piante sont sarmenteuses, ron- 
des, succulentes, noueuses, genouillees, presque flexueuses, munies 
de vrilles par lesquelles elles s’attachent aux arbres. Les feuilles qui 
les garnissent sont alternes, opposees aux vrilles, ternees; leur petiole 
principal est canalicule et muni a sa base de deux stipules; les folio- 
les sessiles sont ovales, obtuses, legerement echancrees, glabres, obs- 
curement crenelees, nerveuses et un peu epaisses. Les jeunes tiges 
aulieu d’£tre lisses comme les anciennes, sont couvertes de petites 
verrues. Les fleurs, couleur de sang, sont dispsoees en corymbe; le 
pedoncule qui les porte est oppose aux feuilles, il est vert, jusqu’a la 
naissance des pedoncules particuliers, qui sont rouges. Les fleurs sont 
petites, composees d’un calyce presque entier, d’une corolle a quatre 
petales, de quatre etamines opposees aux petales, inserees dans un 
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disque hypogine. Le germe, entoure jusqu’a rnoitid du disque stami- 
nifere, est surmonte d’un style dont le stigmate est aigu. Le fruit est 
une baie noire, presque ronde, qui ne contient qu’une seule graine 
dont lembryon est sans perisperme. 

II existe, dans le regne v^getal comme dans le regne animal, des 
parasites; et dans l’un, comme dans 1’autre, iis finissent par devenir 
dangereux, quand on ne les ecarte pas. L’Achit caustique est dans ce 
cas. II grimpe sur les arbres les plus elevds; il sattache a toutes les 
branches, par ses vrilles tres-multipliees, et finit par etouffer le bien- 
faiteur qui lui a servi d’appui. 

S’il est bon de connoitre les vegetaux sous le rapport des agremens 
qu’ils nous procurent, il n’est pas moins interessant de pouvoir dis- 
tinguer ceux qui sont dans le cas de nous etre nuisibles; c’est beau- 
coup de connoitre son ennemi. L’Achit dont je viens de donner la 
description, est du nombre de ceux dont il faut se defier; ses tiges 
et ses feuilles contiennent un suc extr 4 mement caustique. Une petite 
anecdote que je vais rapporter en fournira un exemple. 

M. Stewens , consul americain au Cap Francois, amateur eclaire 
des arts et des Sciences , me proposa une promenade botanique 
dans les montagnes qui environnent la ville; il y invita MM. Poi- 
teau et Turpin, tous deux distingues par leurs connoissances en 
botanique , auxquelles iis joignent le talent de dessiner les plantes 
avec une verite et une elegance, qui leur ont valu la celebrile 
dont iis jouissent dans la capitale. M. Stewens, pour rendre la 
promenade plus agreable, avoit fait porter dans les montagnes un 
pate, auquel il avoit ajoute tout ce qui etoit necessaire pour com- 
pleter une bonne balte , a laquelle nous nous proposions tous de 
faire honneur, d’apres 1’exercice que nous devions prendre , 1’air 
frais des montagnes et la gaite naturelle a tous ceux qui s’oc- 
cupent de letude de la nature. Enfin 1 ’heure convenue pour 
nous reunir arrive; on sait que dans les promenades botaniques 
chacun cherche de son cote a faire des decouvertes. M. Turpin se 
rendit le dernier au lieu du rendez-vous, tenant dans une main 
un rameau de 1 ’Achit, dont je viens de parier, et de 1 ’autre ap- 
puyant son mouchoir sur sa bouche; il avoit eu 1’imprudence de 
gouter cette piante qui lui avoit cauterise la langue et enflamme la 
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bouche au point qu’il put a peine exprimer ses regrets de ne 
pouvoir 4 tre que spectateur dans la scene agreable ou il s’etoit bien 
propose de jouer un des premiers roles. 


OBSERVATIONS. 


Cette espece d'Achit n’a ete encore ni decrite ni figuree, elle a des rapports avec 
FAchit trifolie par ses fleurs rouges, mais ce dernier a les folioles differentes par leur 
grandeur et leur forme. Toutes les autres especes ont des fleurs ou verdatres ou blan- 
ches j et different encore par d^utres caracteres. 









CAKILE DOMINGENSIS. 


CAKILE DE SAINT-DOMINGUE. 

LiNNMiy classis i5, ordo i, TETRADYNAMIA SILICULOSA. 

Jussi ei , classis i3, ordo 3,— F.N. , CRU CIFERJE* 

CHARACTER GENERICUS . 

Calyx. Subconnivens tetraphyllus, deciduus. 

Corolla. Petala quatuor in crucem disposita, unguiculis erectis, 
disco hypogino insertis. 

Germen superum, stylus subnullus,stigma obtusum. 

Fructus. Silicula oblonga subtetragona, biarticulata, articulo su¬ 
periore secedente, ad insertionem basi denticulato, articulis evalvi- 
bus, monospermis. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Herbacea, caule tereti, foliis alternis, oblongis, inaequaliter dentato 
sinuatis, obtusis, subcarnosis, basi in petiolum desinentibus. 


Cette piante dont le port est assez eldgant, s’eleve a peine a deux 
pieds; ses tiges sont rondes et glabres, ainsi que toute la piante. Elles 
sont garnies de feuilles alternes, oblongues, un peu obtuses, inegale- 
ment crenelees et parfois pinnatifides: les fleurs, de couleur blanche, 
terminent les tiges, et sont disposees en petites panicules; leur calyce 
est compose de quatre folioles presque conniventes, qui tombent 
tres-promptement. La corolle consiste en quatre petales onguicules, 
disposes en croix, alternes avec les folioles du calyce et inseres sur 
un disque hypogine. Les etamines, au nombre de six, tetradynames , 
ont la m4me insertion que les petales; les filamens de couleur verte, 
sont surmontes d’antheres jaunes. Le germe supere est presque tetra- 
gone; le style est tres-court , et surmonte d’un stigmate obtus. La 
silicule est oblongue, presque tetragone, se divisant en deux parties 
qui se separent par la maturite, et qui contiennent chacune uneseule 
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graine dont Fembryon, un peu recourbe, est sans perisperme; la par- 
tie superieure de la capsule est munie a sa base de deux petites den- 
ticules, qui Pinserent dans la partie inferieure. 

J’ai rencontre cette piante a Saint-Domingue, a peu de distance 
du Port-Francois, dans les sables delaisses par la mer. Cette piante, 
comme presque toutes les cruciferes, est acre et contient beaucoup 
dalkali5 elle est antiscorbutique, mais peu employee sous ce rapport. 
Les negres en font bouillir les feuilles et les appliquent sur de vieux 
malingres , comme detersives. 


OB SERVATIONS. 


Cette piante, qui est annuelle, differe tres-peu du Kakile d’Egypte dltalie, et de Bar¬ 
barie, dont peut-etre elle nest qu'une variete; elle differe par la longueur des denticules 
qui sont a la base de la partie superieure de la capsule, qui sont beaucoup plus courtes 
dans 1’espece ou la variete que je viens de decrire. Le mot Cakile est arabe, et a ete 
employe par Serapion, pour designer la piante a laquelle Prospere Alpin a donne le 
nom de Sinapi marinum. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XVII. 


Fig. 1 , silicule dont les deux parties sont divisees . 

Fig. 2 , germe. 

Fig. 3, calyce. 

Fig. 4 9 fleur grossie , avec une foliole du calyce et un petale. 
Fig. 5, partie superieure de la silicule ouverte. 

Fig. 6 , partie inferieure de la silicule. 

Fig- 7 y la graine. 


COFFEA ARABICA. 


GALLIS , LE CAFIER DARABIE ; ANGLIS, THE 

COFFEE-TREE. 

Linnmi , classis 5, ordo i. PF.NTANPRIA MONOGYN1A. 
Jc/SSIEI, CLASSIS II, ORDO 2. RUBIACEM. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx superus quinque denticulatus. 

Corolla tubuloso infundibuliformis , limbo patente -quinque 
partito. 

Stamina quinque exserta. 

Germen inferum, stylo filiformi, stigmate duplici. 

Bacca ombilicata, bilocularis, disperma, seminibus medio sul¬ 
catis , hinc planis, inde convexis , in cocco singulari cartilagineo 
inclusis, et tunica tenui pellucida obtectis. 

Embryo perispermo magno corneo involutus; radicula inferior. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Frutex ramulis decussatim oppositis, nodosis, foliis oblongo ovatis, 
decussatis, ondulatis, floribus axillaribus aggregatis. 


Le cafier, originaire de 1’Arabie heureuse, selon le naturaliste 
Alpin, est, sans contredit, un des plus jolis arbrisseauxdont la nature 
ait enrichi et ornd cette contree, a laquelle peut-4tre elle est rede- 
vable de Tepithete d’heureuse, que lui ont donnee les geographes. Cet 
interessant arbrisseau s’eleve, en forme de pyramide, a la hauteur de 
dix a douze pieds (3 a 4 metres), quand il echappe au fer muti- 
lateur des hommes, dont le gout ordinaire est de tout denaturer. Ses 
rameaux sont opposes en sautoir; iis sont noueux, flexibles, garnis de 
feuilles ^galement opposees, ovales, oblongues, pointues, ondulees, 
glabres, nerveuses, entieres, d’un vert fonce et luisant; les petioles 
sont tres-courts, et ont entre eux une stipule conique pointue, qui 
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tombe lorsque 1 es branches commencent a s’aotiter. Les fleurs, d’une 
blancheur eclatante, sont disposees par petits paquets entre les ais- 
selles des feuilles, sur des pedoncules d’une longueur mediocre. Le 
calyce qui se trouve au-dessus du germe, est tres-petit, et a cinq den- 
ticules. La corolle tubuleuse et infundibuliforme a an limbe presque 
plan, divise profondement en cinq parties lanceolees, pointues; les 
etamines, inserees au sommet du tube de la corolle, ont des filamens 
courts qui portent des antheres tres-longues, lineaires et vacil¬ 
lantes. Le germe qui est infere, est surmonte d’un style filiforme 
dont le sommet est divise en deux stigmates. Le fruit qui succede est 
une baie rouge, ovale, oblongue, de la grosseur d’une petite cerise, 
ayant a son sommet un ombilic. Cette baie biloculaire contient, dans 
chaque loge, une graine aplatie du cote interieur, et convexe de 
1 ’autre; le cote apiati est divise, dans sa longueur, par une fente 
longitudinale. Quand les deux graines sont parvenues a leur degre 
de maturite, elles adherentsi fortement ensemble par leur cote plan, 
qu’elles semblent ne plus former qu’une seule graine a deux lobes; 
la cloison charnue qui les separoit avant cette epoque, est obliteree, 
au point qu’on croiroit la baie uniloculaire. L’embryon est entoure 
d’un perisperme corne tres-grand 5 la radicule est inferieure. 

L’europeen le plus insensible aux charmes de la nature, et qui 
ordinairement ne voit pas tout en beau a son arrivee dans les Antilles, 
ne peut refuser son admiration a une plantation de cafiers. Le 
elimat des hautes montagnes, qui convient seul a la culture de cet 
interessant arbrisseau, est a-peu-pres le me me, quant a la tempera¬ 
ture, que celui de France dans les mois d’octobre et novembre; il 
fait m^me quelquefois si froid dans les mois de janvier, fevrier et 
mars, qu ’011 est oblige de faire du feu comme en Europe 5 je dirai 
m£me que, quoiqu’il n ? y gele pas (ce qui pourtant n’est pas sans 
exemple), le froid y est plus poignant et plus incommode que lors- 
qu ? il gele tres-fort en Europe par un temps sec. Dans les trois mois 
que je viens de citer, le thermometre de Reaumur se tient entre o, 
et 4 a 5 degr^s. Dansces hautes montagnes, on est presque toujours, 
pendant la saison de 1 ’hiver, enveloppe de nuages composes de vapeurs 
humides, poussees fortement par les vents du nord qui regnent cons- 
tamment a cette epoque; ces vapeurs penetrent les vetemens les plus 
epais, enlevent successivement le calorique du corps, et font eprou- 
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ver une sensation de froid qu’on a peine a s’imaginer quand on ne Ta 
pas eprouvee. 

Au retour du printemps, le doux zephir succedant a Taquilon 
fougueux, dissipe totalement ces brouillards incommodes; les mon- 
tagnes alors offrent aux yeux et a Fame la riante image d’un paradis 
terrestre. Les cafiers plantes en quinconce forment, au moment de 
leur floraison, le tableau le plus seduisant que puisse offrir la nature 
paree de tous les charmes dont elle est susceptible. Qu on se figure 
une foret de ces jolis arbrisseaux, couverts d’une quantite prodigieuse 
de fleurs, dont la blancheur eclatante fait un contraste enchanteur 
avec le beau vert de leur feuillage; le suere contenu dans leur nec- 
taire, et 1’arome delicieux qui s’en exhale, attire de toute part des 
myriades de papillons, d’oiseaux-mouches, de colibris, qui joignent 
aux formes les plus elegantes les couleurs les plus vives d’or, d’azur, 
d ? emeraude et de rubis; ces couleurs, qui se modifient en mille reflels 
et mille tons differens, d’apres les mouvemensvaries a finfini qu’exe- 
cutent ces oiseaux, pour insinuer leur trompe aspirante dans le nec- 
taire de ces charmantes fleurs , forment un tableau si seduisant, qu’il 
est impossible de s’en former une idee vraie, sans 1’avoir eu sous les 
yeux; 1’abeille vigilante, quittant les for£ts antiques qui lui servent de 
retraite, vient aussi prendre sa part d’un butin que la mere commune, 
la bonne nature, distribue egalement a tous ses enfans, legers habi¬ 
tans de Tair, et ajoute encore au charme de ce tableau \ 

Le spectacle enchanteur de la floraison des cafiers ne dure, a la 
verite,que quelques jours, mais ilserenouvelle plusieurs foispendant 
le printemps. II y a ordinairement trois floraisons, a trois semaines 
ou un mois de distance les unes des autres. On nepeut determiner au 
juste 1’epoque de la premiere floraison; elle est subordonnee a celle 
ou commencent les pluies, et cette epoque varie depuis le commen- 
cement du mois de mars jusques a la mi-avril. La temperature plus 
ou moins chaude provenant du degre d’elevation de la montagne ou 

4 Ce n’est que depuis 176.3 qu ii existe des abeilles melliferes dans les Antiiles. Lors 
de la cession de la Floride paria cour de Madrid a celle d’Angleterre, plusieurs colons 
espagnols se retirerent dans File de Cuba, et y apporterent quelques ruchesdabeilles; 
elles y ont multiplie a Tinfini. De laelles sont venues a Saint-Domingue, port^essans 
doute parle vent; elles s’y sont multipliees au point que dans les bois , dans presque 
tous les arbres creux, il y a une ruche d’abeilles .... 








124 FLORE DES ANTILLES, 

est la plantation des cafiers, Faspect de cette plantation au sud ou 
au nord, sont autant de causes qui accelerent ou retardent les florai- 
sons et les recoltes, qui commencent ordinairement au mois de Sep¬ 
tembre, et continuent successivement jusqu’en janvier. 

S’il est agreable de voir une plantation de cafiers au moment de 
sa floraison, les yeux ne sont pas moins satisfaits, lorsque les baies, 
que Ion nomine cerises, se sont colorees d’un beau rouge vermeil, 
qui fait un tres-bel effet sur le vert fonce du feuillage de ces char¬ 
mans arbrisseaux; alors Feuropeen avide, qui ne va point, dit-il, 
aux Antilles pour y changer d’air, voit avec un grand plaisir que la 
belle couleur de ces cerises lui annoncent que bientot ses travaux 
seront recompenses par une abondante recolte. Quand a cette couleur 
rouge succede la couleur brune, il est temps de ramasser les cerises; 
alors les negres, munis d’un panier de lianes, se promenent entre les 
rangs des cafiers, et recoltent les baies les plus mdres, car toutes ne 
mftrissent point en m£me temps, ce qui est fort avantageux, car il 
seroit impossible de recolter et de manufacturer le cafe tout a-la-fois. 
Un negre peut ramasser, dans sa journee, un baril de cafe en cerises; 
ce baril contient de 160 a 180 livres (80 a 90 kilog.) pesant. 
Quand la recolte de la journee est achevee, les negres la transportent 
aux etablissemens; la on etend les cerises surdes plates-formes, que 
Fonnomme glacis; ces plates-formes sont ou enduites de ciment, ou 
carrelees, quelques-unes m 4 me sont en terre bien battue; mais les 
baies de cafe, outre qu’elles y sechent plus difficilement, peuvent y 
contracter un godt et une odeur de terre qui fait beaucoup de tort a 
la vente du cafe; d’ailleurs si les pluies etoient trop frequentes, les 
cerises de cafe pourroient germer, et Fon perdroit tout. Pour acce¬ 
lerer la dessication du cafe, la majeure partie des colons en fait grager 
les cerises ou baies; cette operation consiste a les faire passer dans un 
moulin k grager, compose de deux cylindres qui tournent verticale- 
ment, Fun de droite a gauche,et Fautre dans un sens contraire; ces 
deux cylindres , du diametre d’environ un pied ( 3 o centim.), sont de 
bois, et couverts d’une planche de cuivre disposee en forte r&pe; une 
tremie, qui les domine, laisse tomber les baies de cafe entre ces deux 
cylindres, ou elles sont ecrasees, de maniere cependant qu’il n’y ait 
que la pulpe d’enlev£e, et que les graines restent entieres en deca des 
cylindres, tandis que les pellicules passent entre eux et sont rejetees 
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de l’autre cote; alors on a des grands bassins, ou des tonneaux pleins 
d’eau jusqu’aux deux tiers, et Ton y jette les graines de cafe, pour 
les debarasser d’une matiere mucilagineuse dont elles sont enduites; 
on les porte de-la sur les glacis, ou elles sechent en peu de jours, 
tandis qu’il faut quelquefois un mois et plus pour secher le cafe en 
cerises entieres. Lorsque le cafe est bien sec, on le porte dans un 
magasin, ou 1’onpeut le garder autant de temps quefon yeut dans sa 
coque, qu’on nomme parchemin; c’est meme le meilleur moyen de 
le conserver avec son arome. 

Quand la saison des pluies soppose aux travaux de la culture, on 
s’occupe de faire piler le cafe ; cette operation s’execute dans un 
moulin, qui consiste dans une meule de bois dur, de 6 a 8 pieds 
(2 a 3 metres) de diametre, de 8 a 10 pouces (20 a 25 centimetres) 
d’epaisseur a ses extremites, et d’un tiers plus epaisse dans son centre; 
cette meule est mise en mouvement par une alidade implantee dans 
son centre, a laquelle on attele un ou deux mulets, ou bien elle 
tourne par le moyen de Teau, ce qui est plus avantageux; cette meule 
fait ses revolutions verticales dans une auge de bois circulaire de la 
profondeur d’environ 18 a 20 pouces ( 4 ° a 5 o centimetres), un peu 
plus large que la meule, et plus evasee dans le haut que dans le fond; 
c est dans cette auge que l’on met le cafe en sortant des magasins, et 
ou, par la pression et la rotation de la meule, les coques dans les- 
quelles les graines sont contenues sont brisees, et les graines restent 
a nu; de la on les transporte au moulin a vanner, ce qui est la der- 
niere opdration a laquelle la cafe doit etre soumis pour ^tre livre au 
commerce. 

II est d une grande importance, pour la sante des negres, debalayer 
avec beaucoup de soin dans les chambres ou l’on prepare le cafe; 
dans la poussiere et dans les debris des graines, il y a ordinairement 
une grande quantite de chiques; c’est ainsi que Ton nomme, dans 
les Antilles, un petit insecte qui a la forme d’une petite puce (c’est le 
pulex penetrans de Linne); il penetre dans les chairs, quelquefois 
a plus d’une ligne de profondeur; et, quand on n’a pas soin de le 
denicher de-la, il forme autour de son corps une petite poche mem- 
braneuse, blanche, de la grosseur d’un petit pois , dans laquelle il 
depose plusieurs oeufs, qui produisent d’autres insectes semblables, 

et qui finiroient par occasionner une plaie fort dangereuse, m£me 

3a 
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quelquefois mortelle, parce quela gangrene s’y met. II n’est pas rare 
de voir des negres, lorsque les blancs ne veillent pas sur eux, devenir 
estropies pour avoir neglige de tirer leurs chiques. Cela arrive surtout 
aux negres d’Afrique, moins polices que les creoles des Antilles. Le 
savon noir, fondu dans de 1’huile, est un des meilleurs remedes contre 
cet insecte. On rapporte qu’un capucin, revenant de St. Domingue, 
avoit une chique dans un doigt du pied, et qu’il voulut Yy conserver 
pour Tapporter vivante en France; il fut, dit-on, la victime de son 
devouement pour Thistoire naturelle. Quand les chiques commencent 
a entrer dans les chairs, elles occasionnent une sorte de demangeaison 
qui n’est point du tout desagreable; quelques personnes portent la 
sensualite jusqu’au point de ne vouloir les faire retirer que lorsque 
ce chatouillement commence a devenir douloureux, ce qui arrive 
ordinairement le second jour ou elles sont entrees dans la chair. 

Pendant mon sejour a la Jamaique, j’ai eu occasion d’y observer 
une machine tres-ingenieuse pour dessecher, en peu de temps, une 
quantite assez considerable de cafe nouvellement recolte : la neces- 
site fut presque toujours la mere de 1 ’industrie. Les montagnes de la 
Jamaique sont extr^mement pluvieuses; tous les ans les grands plan- 
teurs se voyoient exposes a perdre une partie de leur recolte de cafe, 
par la difficulte de faire des glacis assez considerables dans ces mon¬ 
tagnes hachees, ou les escarpemens sont tres-dispendieux; ajoutez a 
cela la difficulte de se procurer de la chaux, par la rarete de la pierre 
calcaire dans ces montagnes, qui, presque toutes, sont composees de 
schistes ou de granites; on ne rencontre que quelques blocs epars 
d’une espece de marbre si dur, qu’avec des masses de fer on a bien de 
la peine a en detacher quelques fragmens : ce marbre est, a ce que je 
pense, celui que les naturalistes ont designe sous le nom specifique de 
Dolomie. Pour obvier a tous ces inconveniens locaux,deux colons de 
St. Domingue, MM. de Lagourgue et Dehillecourt, dont le genie et 
1’industrie m^ritoient un sol plus heureux que celui ou iis se sont 
etablis a la Jamaique, ont invente une machine a dessecher le cafe, 
qui pr&cnte les plus grands avantages; mais elle a, jusqu’a ce jour, 
le defaut d’etre trop chere, et de n’6tre a la portee que des grands 
planteurs. Mais quoiquejen’aiepoint de connoissance en mecanique, 
je suis bien eloigne de croire qu’il ne soit pas possible de simplifier 
cette machine ing^nieuse, et d’en faire executerd’autres d’un moindre 
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diametre, qui seroient employees paries planteurs du second et troi- 
sieme ordre; personne n’ignore que celui qui invente une machine 
quelconque, de quelque genie qu’il soit doue, se trompe en bien des 
points, et ne va qu’en tatonnant pour Pexecution , ce qui occasionne 
dans la main - d’oeuvre et dans 1’emploi des matieres une double 
depense; au contraire, celui qui imite, profitant des fautes de Pin- 
venteur, va droita la chose, et les depenses sont de beaucoup moin- 
dres. Depuis que je suis de retour en France, j’ai su qu’un colon 
francois, refugie a la Jamaique, avoit fait executer en Europe une 
machine a dessecher le cafe, a Pinstar de celle dont je viens de parier, 
laquelle peut, en deuxjours, dessecher 2,4oo livres (1,200 kilog.) 
de cafe, et qui n’a coilte que 5 ,000 francs 5 celle que j’ai observee a 
la Jamaique en avoit coilte 4 o,ooo; mais elle pouvoit, en troisjours, 
dessecher six milliers de cafe. Les Anglois on nomme cette machine 
Hin , qui, dans notre langue, signifie chauffoir, etuve. 


Descriptiori du Kiln . 

La piece principale de cette ingenieuse machine, est un cylindre 
creux, construit en bois et en fer; ce cylindre a 6 a 8 pieds (2 a 3 
metres) de diametre, sur 12 a 1 5 (4 a 5 ) de long; Pinterieur est divise, 
dans toute sa longueur, en six ou huit cloisons, formees par des 
chassis de bois garnis en fils de laiton, disposes de maniere a retenir, 
par leur contexture, les baies de cafe : ces cloisons, destinees a rece- 
voir les cerises de cafe, ont encore pour but d’en diviser la masse, 
qui, sans cela, se portant, par son propre poids , toute du meme 
cote, empecheroit le cylindre d’avoir une rotation egale, et ne pre- 
sentant a Pexterieur que la m£me surface, la totalite nepourroit que 
tres-difficilement etre penetree par le calorique, et ne le seroit jamais 
egalement : chaque section ou division est aussi en dehors, et par ses 
ex tremi tes, garnie de fils de laiton tissus de la m£me maniere que 
pour les cloisons de Pinterieur, ce qui facilite 1 ’introduction du calo¬ 
rique, et donne issue aux fluides aqueux et gazeux qui se degagent 
des baies de cafe pendant leur dessication. Chacune des sections du 
cylindre auneporte longitudinale, qui en occupe toute la longueur; 
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elle a pour destination rintrodaction du cafe; et, pour cet effet, 
chaque porte, par la rotation da cylindre, se presente sous une ouver- 
ture longitudinale et de la m£me diinension , faite au plancher de 
Fetuve, dans laquelle tourne le kiln, lequel plancher doit se trouver 
tres-pres de sa surface; ces ouvertures ont encore une autre destina¬ 
tion , celle de donner une issue aux vapeurs aqueuses et gazeuses qui 
s’exhalent ducafe,lesquelles, sans cette precaution, pourroient reagir 
sur lui, le ramollir, et peut-£tre le decomposer. Le kiln est traverse, 
dans toute sa longueur, par un axe de fer ou de bois tres-dur, qui, 
se prolongeant au-dehors de Fetuve du kiln, est adapte a une roue 
en bois, qui, si le kiln est d’un grand diametre, doit £tre mise en 
mouvement par le moyen de 1’eau, s’il y a possibilite, ou par des 
mulets : si le kiln n’est que d’un diametre mediocre, il peut etre mis 
en mouvement par des bras; mais cette maniere ne donne jamais un 
mouvement aussi uniforme, et a le grand inconvenient de s’arr£ter 
quelquefois, si l’on ne surveille pas les negres qui en sont charges. 

La grandeur de Fetuve dans laquelle tourne le kiln, doit £tre pro- 
portionnee aux dimensions de cette machine; si elle etoit trop grande, 
il y auroit deperdition de calorique, et plus de depense en combus- 
tible. La chaleur est communiquee& cette etuve par un coffre de fer 
fondu, de 6 pieds (2 metres) de long sur 2 pieds et demi (75 centim.) 
de large, ouvert par une de ses surfaces longitudinales et par une 
de ses extremites; le cote ouvert dans sa longueur est pose en bas 5 
le coffre se trouve alors ferme, excepte par une de ses extremites , qui 
estscellee dans 1’epaisseur de la muraille de Fetuve, et aboutit a un 
fourneau qui est a Fexterieur. Il faut que ce fourneau soit construit 
de maniere que sa cheminee tire bien, que Fori fice soit muni d’une 
bonne porte de tole, par le moyen de laquelle, en Fouvrant plus ou 
moins : ou en la fermant tout-a-fait, on puisse augmenter, moderer, 
ou eteindre totalement le feu, si cela est necessaire. Il faut, autant que 
possible, que la chaleur de Fetuve soit toujours a-peu-pres au meme 
degre de temperature; pour cet effet, on y etablit un thermometre, 
que Fon consulte souvent; une chaleur trop forte resserreroit la graine 
de cafe, en diminueroit le poids, et en feroit dissiper Farome; une 
chaleur trop foible en prolongeroit la dessication : la chaleur doit etre 
entretenue de 3 o a 32 degres du thermometre de Reaumur. 

On avoit pressenti depuis long-temps qffon pouvoit extraire des 
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baies ou cerises de caf<£, ou plutot de la pulpe qui enveloppe les 
graines, une liqueur spiritueuse; la matiere muqueuse sucree qui y 
abonde en etoit un indice certain : quelques essais avoient dte faits; 
on avoit en effet reussi a obtenir une liqueur spiritueuse, mais d’un 
si mauvais gotit, quelle netoit pas buvable, j’ai attribue ce mau- 
vais goiit a quelque matiere extractive que pouvoit fournir la 
pellicule de la baie, et je n’ai pas regarde comme impossible de pou- 
voir, par quelque ingredient, neutraliser cette matiere et en de- 
pouiller la liqueur spiritueuse; j’ai atteint ce but avantageux en 
redistillant, avec du charbon grossierement pile , la liqueur deja 
obtenue, ce qui la rendoit non - seulement potable en sortant de 
1’alambic, mais encore agreable , et bien au-dessus de celle qu’on 
retire des melasses du suere, connue sous le nom de rum ou taffia, 
laquelle liqueur , nouvellement distillee, est d’un godt si mauvais, 
que les negres seuls peuvent en boire. Ayant ete fait prisonnier de 
guerre a la Jamaique, au moment ou je ne devois pas m’y attendre, 
puisque j’etois autorise, par le commandant anglois, a faire des recher- 
ches de botanique et d’histoire naturelle, je n’ai pu apporter en 
France qu’une tres-petite quantite de la liqueur de cafe dont je viens 
de parier; mais elle etoit suffisante pour la soumettre a messieurs les 
professeurs du Museum d’Histoire Naturelle de Paris, qui l’ont trou- 
vee agreable, et m’ont engage a faire part de cette decouverte au 
public; iis ont eu m 4 me Thonn^tete d’en faire mention dans leurs 
annales. II est a remarquer que la pulpe des baies de cafe n’a point 
du tout le godt ni 1’arome de la graine, et que cependant la liqueur 
qui en provient le possede a un haut degre, et que ce godt, si agrea¬ 
ble , prend encore de 1 ’intensite lorsque la liqueur vieillit. En ajou- 
tant un peu de suere a cette liqueur, elle peut £tre comparee aux 
meilleures pr^parations dans ce genre. II est d’une grande importance 
de savoir que la pulpe des baies de cafe n’est d’aucune utilite, et qu’on 
en fait du fumier. Si l’on vouloit entreprendre en grand un etablisse- 
ment pour faire du rum de cafe, les ustenciles et batimens devroient 
4tre les m£mes que pour le rum de melasse de suere; mais si l’on 
vouloit se borner a la consommation particuliere d’une habitation, 
une seule chaudiere et quelques pieces a fermentation suffiroient. 
N’ayant fait qu’un seul essai sur la distillation de cette liqueur,parce 
que les circonstances de guerre m’en ont empeche, je ne puis deter- 
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miner au juste quelle quantite de liqueur spiritueuse on peut retirer 
d’une quantite donnee de pulpes de cafe; il est a presumer que je 
n J ai retire, de mon experience faite en pelit, que le minimum du 
produit; car il n’est pas douteux que les fermentations vineuses se 
font plus completement et d’une maniere plus uniforme en grande 
masse, et que les distillations en grand sont aussi d’un plus grand 
produit : d’ailleurs est - il a presumer que j’aurois, des la premiere 
experience, trouve au juste la quantite d’eau necessaire a ajouter aux 
pulpes de cafe pour obtenir la meilleure fermentation d ou depend 
le succes de la distillation ? Je crois pouvoir presumer, par approxi- 
mation, que la quantite de pulpe provenant d’un millier de cafe 
manufacture pourroit produire de vingt a vingt-cinq bouteilles de 
liqueur spiritueuse. J’ai deja dit que la matiere a employer n’etoit de 
nulle valeur, quelle est mise au rebut pour en faire du fumier, a 
quoi elle sera egalement propre apres avoir subi la fermentation 
vineuse; il nen est pas ainsi dans la fabrication du rhum, qui se fait 
avec des mdasses de suere, que l’on achete assez cher. Quel avantage 
ne resultera-t-il pas dVvoir, dans les hautes montagnes, une liqueur 
spiritueuse, que Fon pourra distribuer aux negres au lieu de rum, 
avec laquelle iis feront un excellent grog? (Cest le nom que Fon 
donne, a la Jamaique, a un melange d’eau et de rhum, qui sert de 
boisson aux negres ). Cette boisson est tres-saine quand on n y met 
que la proportion de rum qu’il faut; elle remplace le vin, et doit, 
selon moi, lui elre preferee dans les montagnes froides et humides; 
d’ailleurs 9 dans les Antilles, en general levin*, surtout en temps de 
guerre, est a un prix qui n’est point a la portee de tout le monde; il 
seroit donc tres-avantageux de n’ 4 trc point oblig^ de faire venir de la 
plaine, dans les hautes montagnes , du rum ou du vin , surtout dans 
les saisons des pluies, ou les chemins sont presque impraticables; 
ajoutez a cela Finfidelite des negres que Fon envoie, qui manquent 
rarement, quelque chatiment qu’ils aient acraindre,des’assurer dans 
la route, de la qualite du rum ou du vin qu’ils transportent, et d’y 
ajouter de 1’eau. 

Quelques personnes qui avoient autrefois fait des essais sur cette 
liqueur de cafe, avoient pretendu qu’elle etoit malsaine 5 je ne puis 
soupconner d’ou pourroit lui venir cette qualite nuisible; on mange 
les oerises de cafe sans en eprouver aucune incommodite, a moins 
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que l’on en mange une trop grande quantite; pour lors elles reUchent, 
et font le m£me efFet que nos raisins en Europe dans le m£me cas $ 
nous n’en regardons pas moins le vin qui en provient eomme tres- 
sain : au reste, j’ai fait Fexperience de ma liquear sur moi-m^me, et 
je n’y ai trouve d’autre inconvenient que d’etre trop agr^able, et d’ex- 
citer a la boire en plus grande quantite. Au retour de mes excursions 
botaniques dans les montagnes bleues de la Jamaique, je revenois 
quelquefois transi de froid, et je me rechauffois Festomac avec un 
petit verre pur de mon rum-cafe. II est indispensable, dans les mon¬ 
tagnes froides et humides des Antilles, dWoir toujours une provision 
de rum ou de taffia, pour en donner aux negres, a leur retour du 
travail, lorsqu’ils ont ete surpris par la pluie, qui ne manqqeroit pas 
de leur occasionner des maladies, que Fon evite en leur donnant un 
petit verre de rum pur, qui emp£che que la transpiration ne cesse 
brusquement; Fhumanite dicte cette louable coutume aux uns, Fin- 
ter£t en fait une loi pour les a utres. 

Le rum-cafe, lorsqu’il est nouvellement distille, a beaucoup de 
rapport avec la liqueur de genievre que les Hollandois portent dau$ 
les Antilles, et que les Anglois nomment gin; il n*a pour lors que 
tres-peu le gotit du cafe; mais, au bout de quelques mois, ce gotit se 
developpe d’une maniere frappante. 

En Arabie, on fait dessecher au soleil la pulpe des baies de cafe, 
et Fon en fait une boisson : d’apres cela, comme la recplte et la 
preparation du cafe se fait en assez peu de temps, et qu’il ne seroit 
peut-etre pas possible de mettre a profit toutes les pulpes qui en 
proviennent, pendant qu’elles sont encore fraiches, on pourroit en 
exposer au soleil, sur les glacis, une certaine quantite, que Fon em- 
ploieroit seches dans les temps ou Fon seroit moins pressi par les tra- 
vaux; on mettroit ces pulpes seches fermenter dans Feau, comme on 
y met les pulpes fraiches. 

Comme dans cet etat de dessication les pulpes de cafe seroient fa¬ 
ciles a transporter dans les plaines, je voudrois que Fon fit Fessai de 
composer les grappes, pour faire le rum, d^ne quantite egale de 
pulpes de cafe et de melasse de suere. Je suis convaincu que le rum 
qui en proviendroit et qu’on redistilleroit avec du charbon, seroit a 
un plus haut degre que le rum-cafe fait avec les pulpes seules des 
baies, et qu’il auroit en m6me temps un delicieux arome. 
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Pour faire le rum de cafe, il faut absolument proceder de la 
m&ne maniere que pour le rum de sirop de suere , c’est-a-dire quii 
faut avoir des tonneaux a fermentation, metre dans chaque tonneau 
des pulpes de baiesde cafe, jusquenviron aux deux tiers du tonneau, 
le remplir d’eau; et quand la fermentation vineuse est achevee, ce 
qui est facile a connoitre par les bulles gazeuses qui cessent de se 
degager, on retire Feau par un trou qui est au bas du tonneau, et on 
la porte dans la chaudiere a distiller. II faut avoir soin de metre un 
panier dessous le tonneau, pour recevoir les pulpes qui pourroient 
sortir en m 4 me temps que Feau, et qu’il ne faut pas mettre dans la 
chaudiere ou alambic; ces deux denominations sont synonymes dans 
les Antilles *. 

La culture du cafier, est, sans contredit, apres celle de la canne a 
suere, la plus avantageuse, et on peut Fentreprendre avec un petit 
nombre de negres, tandis que pour la canne a suere il faut au moins 
cent negres travaillans, ce qui en suppose deux cents. Ce seroit la 
seule culture quon pourroit entreprendre avec des hommes blancs; 
la temperature des montagnes ou Fon peut exclusivement cultiver le 
cafier etant tres-analogue a celle d’Europe, iis pourroient y travailler 
toute lajournde, sans compromettreleur sante; mais un obstacle insur- 
montable auquel n’ont pas reflechi les pretendus philantropes nova- 
teurs, est le prix auquel reviendroit la journee d’un Europeen dans 
les Antilles, qui seroit de beaucoup disproportionne avec la valeur du 
cafe qu*ils pourroient recolter. Je reviens a la culture du cafier. 

Quand on veut faire Fetablissement d’une cafeyere, ce qui ne peut 
se faire que dans les montagnes ou le elimat est frais et humide, il 
faut bien examiner la qualite de la terre vegetale, sa profondeur, sur- 
tout Fexposition de la plantation. J’ai connu des terres que Fon a ete 
force d’abandonner, parce qu^elles etoient trop exposees aux vents 
du nord, qui souffloient parfois avec tant de violence, qu*ils enle- 
voient les feuilles et les fruits des cafiers, et m£me en deracinoient 
quelquefois. Un grand inconvenient, surtout dans les montagnes 
hachees et k pic, c’est lorsque la terre se trouve trop legere 5 aussitdt 
que Fon aabattules arbres dont les racines, s’entrelacant entre elles, 
contiennent la surface de cette terre, les pluies qui tombent par tor- 


1 Je donnerai la mani&re de fabriquer le rum de suere a 1 ’article Canne a suere. 
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rens, 1 ’entraine dans les vallees. Quand on a bien choisi son local, on 
commence par faire abattre les arbres qui couvrent toujours les 
montagnes propres a la culture du cafier , et c’est ordinairement 
d’apres la grosseur, et le genre de ces vegetaux, quon peut bien ou 
mal augurer de la future plantation des cafiers; si les arbres sont tres- 
gros, on peut en tirer 1’induction que la terre vegetale a une bonne 
profondeur. Quant au genre des arbres , si lon trouve des acajous 
a meubles ( Swiethenia Mahogoni ), des bois pins , ( pinus occidenta¬ 
lis) en grande quaritite, il faut se defier de fexposition et de la qua¬ 
lite de la terre, 1’acajou ne reussit qu’a des expositions chaudes , 
arides, qui ne conviennent nullement aux cafiers ; les bois de pins 
ne demandent qu’une terre de mediocre qualite, quoiqu’ils’en trouve 
mais en petite quantis, dans de bonnes terres. Dapres les observa- 
tions que j’ai faites dans plusieurs montagnes, la terre la plus produc¬ 
tive en cafe, est composte de deux parties d’une argile coloree par 
le fer en rouge jaun&tre, la troisieme est un terreau compose du de¬ 
tritus des immenses vegetaux qui couvrent depuis bien des siecles 
sans doute, les hautes montagnes des Antilles. Dans ces sortes de 
terre le genre d’arbres dominant est celui qu’on appelle amandier 
dans les Antilles ( Prunus sphcerocarpa ). On y trouve aussi des 
figuiers de differentes especes, d’une grosseur si considerable, qu’elle 
effraye le bdcheron, sous la hache duquel il faut cependant qu’ils 
succombent; dans ces m&nes terres, on trouve, mais de loin en loin, 
des pins inormes dont les cimes orgueilleuses, s’elevant au dessus 
des nuages, semblent defier la foudre qui les respecte, acausede leur 
qualit^ resineuse; (je n’ai jamais vu de bois de pins frappes par le 
tonnerre). Les bois rouges ( trichilia ) annoncent encore une assez 
bonne qualite de sol. 

Quand on a fini la premiere operation , qui est de faire abattre les 
bois dont la terre est couverte , il faut bien se garder de livrer aux 
flammes, comme le font quelques habitans, les cadavres de ces nom- 
breux vegetaux; il faut seulement, en faire couper les menues bran- 
ches dont on fait de distance en distance des bfichers auxquels on 
fait mettre le feu quand le bois est sec. Mais il faut reserver avec 
soin les enormes troncs des grands arbres, qui seront pendant plu¬ 
sieurs annees les conservateurs de la terre, en rompant par leurs 

masses multipliees, 1’impetuosit^ des torrens des pluies, qui ne man- 
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queroient pas cfentrainer la surface du sol , qui se trouvera nu 
pendant quelques annees. D ailleurs ces vegetaux en se decomposant 
a la longue , rendront a la terre ce quelle leur avait donne, et fer- 
tiliseront vos jeunes plants de cafiers en leur procurant une nourri- 
ture qui, ayant deja passe par les filieres vegetales, est plus appro- 
priee a leur foible constitution. 

On fait les plantations de cafiers depuis le mois de novembre jus- 
qu’en mai; on les piante en quinconce , mais la distance a laquelle 
iis doivent 4 tre plantes est subordonnee a la qualite des terres 5 dans 
des terres de mediocre qualite, on les piante a cinq pieds ( 1 metre 
60 centimetres) les uns des autres ; dans des terres meilleures, on 
les met a six, sept, m£me a huit ( 2 me tres a 2 metres 60 centi¬ 
metres) dans les terres de premiere qualite. Les Colons agitent sou- 
vent entreux la question suivante : Est-il plus avantageux de semer 
les cafiers en place, ou de planter de jeunes cafiers semes en pepi- 
niere, ou pris sous les vieux cafiers ou il leve toujours des graines 
dont les rats ont mange la pulpe? Voici mon opinion resultante de 
plusieurs observations. On ne peut mettre en doute qu’un arbre seme 
de graine, croissant dans la m 6 me terre ou il a pris naissance, ne 
vienne plus gros , plus vigoureux , et dure plus long-temps que celui 
qui a ete transplante 5 la raison m’en paroit ^vidente; la racine prin¬ 
cipale deTarbre, que Fon nommepivot dans le cafier, suit sa direc- 
tion naturelle dans Farbre semd; ce pivot en s’enfoncant verticale- 
ment dans la terre, outre qu’il en retire plus de substance alimen- 
taire, donne encore beaucoup plus de soliditd au cafier, et le met 
dans le cas de resister plus facilement aux efForts reiteres des vents; 
d J apres cela, jeserois d’avis de semer les cafiers en place dans les terres 
qui ont beaucoup de profondeur; et de les planter, dans celles qui 
n’ont qu’une profondeur mediocre de terre vegetale. En semant les 
cafiers dans cesdernieres terres, iis ne manqueront pas depivoter,mais 
aussit6t que le pivot aura atteint la couche de terre, qui n’est plus 
vegetale, ou le roc vif, iis languiront et finiront par perir; c’est ce 
qui est demontre par Fexperience. Il faut donc les planter, et en les 
plantant couper le pivot de la racine, pour lors il se formera un che- 
velu de racines laterales, qui n’aura besoin que d’une couche peu 
profonde de terre vegetale 5 mais il ne faut pas s’attendre que ces ca¬ 
fiers, ainsi mutiles, vivent aussi long-temps, que ceux que Fon piante 
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avec leurs pivots, et encore moins que ceux que Ton seme ; qui dure- 
ront encore davantage. 

Quand on se decide a semer les cafiers, il faut ainsi que pour les 
planter, faire des trous d’un pied ( 3 o centimetres) de profondeur, 
et de huit pouces (20 centimetres) de largeur, on les remplit ensuite 
de la m£me terre qui en est sortie, mais qui par ce moyen est bien 
ameublie, on met dans chaque trou trois ou quatre graines a la 
profondeur d’environ deux pouces (5 centimetres), et on marque la 
place avec un petit piquet. Si toutes les graines levent Ton choisit le 
pied le plus vigoureux, et Ton arrache les autres. Les cafiers plantes 
commencent a rapporter a trois ans un peu de fruits, a quatre davan¬ 
tage, et a cinq ans la recolte est aussi abondante qffelle pourra ja- 
mais Tetre; quand iis sont semes, iis ne rapportent qu’a quatre ans, 
parcequ’on prend duplant qui a deja dix-huit mois ou deux ans. On 
a coutume de prendre ce piant sous les anciens pieds de cafiers, 
ce piant, ne a Tombre et qui y a cru pendant deux ans, a quelque- 
fois de la peine a se faire au grand soleil, et il en perit une partie; il 
est donc preferable, quand on veut faire une plantation, d’avoir une 
pepiniere exposee au soleil,d’ou Ton tire les jeunes cafiers. On etete, 
en gen^ral, tous les pieds de cafiers, mais a des hauteurs differentes, 
selon les qualites du sol , Texposition et leur plus ou moins de vi- 
gueur. Dans les terres riches, on les laisse monter jusqffa la hauteur 
de cinq pieds ( 1 metre 60 centimetres ); dans les terres mediocres , 
on les arr£te a la hauteur de trois a quatre ( 1 metre 3 o centimetres). 
On donne plusieurs raisons de cette mutilation , elle fait refluer la 
seve vers le pied de Tarbrisseau, y faitpousser une plus grande quan- 
tite debranches laterales quidonnent beaucoup plus de fruits et en- 
tretiennent par leur ombrage une humidite necessaire aux racines 
de Tarbrisseau, qui d’ailleurs est moins sujet aux injures des vents ; 
ajoutez a cela la facilite de ramasser le cafe, ce qui deviendroit fort 
difficile si les arbrisseaux avoient dix a douze pieds ( 3 a 4 metres) 
de hauteur. J’ai pourtant observe des pieds de cafiers qu’on avoit laisse 
venira toute portee, c’est-a-dire qu’on n’avoit jamais tailles,quirap- 
portoient jusqffa dix a douze livres ( 5 a 6 kil.) de cafe , tandis que les 
arbrisseaux tailles en rapportent tout au plus deux (1 kil.); mais 
pour avoir des arbrisseaux pareils, il faut une terre de premiere quali te, 
et une exposition ou iis soient garantis des vents du Nord surtout. 












i 36 FLORE DES ANTILLES, 

Les terres les plus ingrates pour la culture des cafiers, sont les ter¬ 
res legeres, sablonneuses, sans consistance; les jeunes cafiers plantes 
dans des pentes rapides, sont sujets & 4 tre deracines, et souvent en- 
traines par les torrens de pluie, qui en peu de temps emportent la 
surface de la terre vegetale; on peut jusqu’a un certain point obvier 
k cet inconv&iient, qui est majeur. Je voudrois quel’on substituat aux 
herbes qui croissent entre les cafiers, et que l’on sarcle avec soin, une 
autre espece de vegetal a basse tiges, dont les racines tres-fibreuses. 
ne s’enfonceroient point assez dans la terre, pour nuire aux racines 
des cafiers, et dont les tiges s’entrelacant les unes dans les autres, a 
la surface de la terre, faciliteroient l’dcoulement des eaux pluviales, 
qui glisseroient dessus, sans degrader le sol; il n’y a point de doute 
qu’en sarciant les herbes qui croissent entre les cafiers, on met a nu 
la surface de la terre, et on la dispose a 3 tre entrainee par les torrens. 
J’indique pour cet objet, quelques especes de graminees a tiges basses 
et rameuses pour les terres un peu arides, et Yoxalis corniculata , 
connu sous le nom trivial d 'alleluya, pour les terres fraiches et humi- 
des; quoique cette piante soit annuelle, les graines qui se succedent 
dans leur maturite, produisent continuellement de nouvelles plantes, 
qui couvrent la terre dans presque toutes les saisons. On pourroit 
mlmeretirer quelqu’avantage de ce vegetal, en enextrayant 1’acideoxa- 
lique ou sel d’oseille. L’espece de graminee, quon pourroit employer 
avec le plus d’avantage, est une espece d 'agrostis, que les Anglois 
nomment a la Jamaique, bermudian grass. Ses tiges fines et tres- 
multipliees ne s’elevent pas a plus de six pouces ( i 5 centimetres) de 
hauteur, ses racines tres-chevelues, ne s’enfoncent que tres-peu dans 
la terre, et en garnissent bien la surface; cette graminee est dailleurs 
un fourrage excellent pour leschevaux, les boeufs et les moutons ; on 
pourroit mtlme faire paitre ces derniers dans les plantations de ca¬ 
fiers, auxquels iis ne toucheront nullement. Quelques colons ont ein- 
ploye pour cet objet 1 ’herbe de Guinee (panicum altissimum ), mais 
outre que ses tiges s’elevent trop, et interceptent l’air aux cafiers, ce 
qui nuit i la maturation des fruits, les cultivateurs doivent savoir 
qu’aucun vegetal n’appauvrit autant la terre que Therbe de Guinee, 
il ne faut donc la planter que dans les bordures, le long des grands 
chemins pour soutenir les terres. 

Onavoit cru pendant long-temps quun sol ou les cafiers etoient 
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morts de vetuste, ne pouvoit plus etre propre a la culture de cet ar- 
brisseau, en consequence on 1’abandonnoit pour toujours. Ce prin¬ 
cipe applicable aux terres dont la couche vegetale a disparu tout-a- 
fait et laisse a nu un fond de tuf ou de roc, se trouve faux, si le fond 
de la terre est argileux ou glaiseux. Un colon, dont les plantations 
avoient fini parce qu’il navoit plus de bois a abattre pour en faire 
de nouvelles, savisa de faire fouiller dans ses terres abandonnees des 
trous de quatre pieds ( i metre) de profondeur et dautant de lar- 
geur; il les fit remplir de terre vegetale qu’il fit prendre dans les 
ravines; cette operation lui reussit au point que les cafiers y vinrent 
plus beaux qu’ils n’avoient jamais ete dans ce m£me local; iis trou- 
voient plus de profondeur de terre vegetale, qui ne pouvoit plus £tre 
emportee par les pluies puisqu’elle etoit comme encaissee dans les 
trous. 

La methode que propose M. Barre de St.-Venant de greffer le ca- 
fier sur des arbres de la m£me famille, plus grands et plus vivaces, 
pourroit peut-etre avoir quelqu’avantage , cependant ayant etudie 
pendant dix-huit ans les vegetaux des Antilles, je puis assurer qu’il 
n’y a point d’arbre plus vivace que le cafier; le seul avantage qu’on 
pourroit tirer de cette methode, seroit peut- 4 tre, de naturaliser le 
cafier dans les plaines, en le greffant sur des arbres qui peuvent 
supporter, par leurs racines plus profondes, les grandes chaleurs qui 
y regnent; si cela reussissoit , il n’y a pas de doute que le cafe n’edt 
un arome plus prononce ; car on fait une grande difference pour la 
qualite, entre le cafe qui croit mais en plus petite quantite dans les 
montagnes inferieures et plus chaudes, et celui qui croit dans les 
hautes montagnes froides et humides. Tentare non nocet. 

La famille des rubiacees, et principalement le genre psychotrie, 
pourra fournir des sujets pour ces sortes de greffes; on pourra aussi 
essayer le cafe d’Occident, dont les auteurs differens ont fait succes- 
sivement un ixora, un pavetta, quin’est d’aucun de cesdeux genres, 
pas meme , selon moi, du genre Coffcea. J’en ai fait un nouveau genre 
que je me propose de publier dans la suite; cet arbrisseau , tres-vi- 
vace, supporte bien les fortes chaleurs des plaines ; il a tellement le 
port d’un cafier, que les negres le nomment cafe marron. M. Brule 
a propose de greffer le cafe sur 1’amandier a petites feuilles {prunus 
sphcerocarpa ); mais je doute que cela puisse reussir, vu 1’eloigne- 
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gnement de la famille naturelle de ces deux vegetaux, Pun de la fa- 
mille des rubiacees, 1’autre des rosacees, et du genre prunier. 

Les cafiers ne sont jamais attaquespar aucune especedechenilles, 
mais iis ont pour ennemi un petit insecte blanc , que les planteurs 
nomment improprement puceron ; cet insecte, qui ressemble a un 
petit flocon de neige, est du genre cygale ; c’est, a ce que je crois, la 
cygale leporine de Linne ; elle fait beaucoup de tort aux cafiers , 
etant pourvue d’une trompe, elle perce, avec cet instrument, le pa- 
renchyme des feuilles et des jeunes tiges du cafier, ce qui occasionne 
une extravasion de la seve , et forme une matiere pulverulente tres- 
noire, qui couvre parfois le disque entier de la feuille, et fait un con- 
traste frappant avec le corps de Tinsecte qui est d’un blanc eclatant. 
On ne connoit point de moyen de remedier a ce fleau destructeur; 
peut-£tre la vapeur du soufre brdle pourroit les detruire. Cet insecte 
attaque rarement les cafiers qui ont beaucoup de vigueur, il n ? en veut 
qu’auxconvalescens; c’est un pou quine s'attache qu’aux malheureux. 
Les rats, qui se sont multipliesa Pinfini dans les plantations de cafiers, 
y font aussi beaucoup de tort; iis grimpent sur Parbrisseau, y cueillent 
les cerises, en mangent la pulpe qui est sucree, et laissent tomber les 
graines de cafe, qui, si on n’a pas le soin ou le temps de lesramasser, 
sont emportees par les pluies dans les ravines. A la Jamaique, on 
emploie des petits chiens anglois pour faire la chasse a ces gros rats; 
les negres leur font aussi la guerre pour les manger. Un colon de la 
Jamaique, voulant vendre une plantation de cafiers, pretendoit la 
vendre plus chere a cause de la grande quantite de rats qui s’y trou- 
voient, et qui, selon lui, etoient une ressource pour la nourriture 
des negres. 

Je ne m’etendrai point ici sur la maniere de preparer les graines 
de cafe, pour en faire cette boisson delicieuse, dont Tusage est etabli 
dans les quatres parties du monde; je renvoie mes lecteurs a 1’excel- 
lent ouvrage de M. Cadet deVaux, ayant pour titre : Dissertation sur 
le cafe, son historique, ses proprietes , et le procede pour en obtenir 
la boisson la plus agre'able , la plus salutaire et la plus economique. 
Cet ouvrage merite la reconnoissance du public, surtout des gastro- 
nomes. 

Tout le monde connoit, ou doit connoitre, les hautes qualites du 
cafe. En augmentant sensiblement 1 ’energie du fluide vital, il aide la 
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digestion, donne de 1’activite, de la gaite, peut- 4 tre mdme de 1’esprit. 

Ecoutons 1 ’aimable Delille, en pariant du cafe: 

Mon idee ^toit triste, aride, depouillee , 

Elie rit, elle sort richement habillee ; 

Et je crois du genie, eprouvant le r^veil, 

Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Le cafe ne convient pas a tous les temperamens; en portant quel- 
quefois une trop forte agitation dans le sang, il prive du sommeil; 
chaque personne doit Tadopter ou le rejeter, d’apres les bons ou 
mauvais effets qu’elle en eprouve, consulter la nature, cest le meil- 
leur des medecins. Numc/uam aliud sapientia aliud natura dicit. 

Le cafe est tonique, un peu astringent, peut-£tre est-ce l’acide 
gallique qu’il contient qui lui donne ces deux qualites et qui le rend 
febrifuge; car le quinquina contient beaucoup d’acide gallique et de 
tanin. Si 1 ’usagemodere du cafe est avantageux, l’abus,selon plusieurs 
savans medecins, en est tres-dangereux; il maigrit et dispose a la 
paralysie. Il convient aux temperamens froids, sujets aux cathares; 
ceux qui ont une constitution delicate, bilieuse, surtout melancoli- 
que, doivent s ? en abstenir. Il est un remede souverain contre les 
migraines qui proviennent de la foiblesse de Pestomac, contre plu¬ 
sieurs especes de coliques. Quelques personnes ont Thabitude de se 
blanchir les dents avec la poudre de cafe, ce qui est moins desagrea- 
ble que le tabac, et n’en a pas les inconveniens. 

Un voyageur intelligent, qui etoit de retour des Indes orientales, 
m’a assure qu’on y employoit 1’huile de cafe , pour fixer certaines 
couleurs vegetales. On pourroit, a ce que je pense, tirer un huile 
semblable des graines des psychotries , surtout de Tespece herbacee. 
Ce qu’il y a de bien certain, cfest que les Indiens ont des procedes 
pour fixer leurs couleurs vegetales, que nous ne connoissons pas. 


OBSERVAT ION. 

Il est necessaire que les colons des Antilles sachent et apprennent a leurs enfans 
quils sont redevables des deux premiers plants de cafiers qui ont eteportes chez eux, 
a M. de Clieux, qui les prit a Paris dans les serres du Jardin du Roi, et les porta a la 
Martinique en 1720. Ce veritable patriote se priva , pendant la travers^e, d’une partie 
de la ration d’eau qui lui etoit donnee, pour arroser ses deux petits cafiers, qu’il con- 
duisit a bon port, par sessoins assidus. Au bout de trois ans, iis donnerent assez de 
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graines pour commencer a en distribuer aux colons, et c’est de ses graines qu est 
sortie Tinnombrable g^neration de cafiers qui couvrent les montagnes de la Marti- 
nique, la Guadeloupe, Saint-Domingue et les autres Antilles. Si l’on n'a pas eleve 
un monument en 1 ’honneur de ce voyageur bienfaisant, il doit exister dans le cceur 
de tous les colons. 

EXPLICATION DE LA PLANGHE XVIII. 


Fig. i, fleur du cafier dont le tube est ouvert pour faire voir tinsertion des etamines. 

Fig. 2 , calyce portant le germe sunnontd du style et des deux stigmat es. 

Fig. 3 , baie du cafier entibre. 

Fig. 4 > baie coupde pourjaire voir la disposition des deux graines. 

Fig. 5 , baie coupbe transversalement pour montrer la formeduperispernie dans les graines. 
Fig. 6 3 graine coupde pour faire voir Vembryon. 

Fig. 7 , enibryon sdpard. 


DALBERGARIA 


PHjENICEA. 


LA DALBERG A FEUILLES POURPREES. 


Linnjei, classis 14, ordo i. DIDYNAMIA ANGIOSPERMA. 
Jussiej , classis 8, ordo 7. SCROPHULARLE. 


CHARA C TER GENERICUS. 

Calyx monophyllus, profande quinquepartitus, laciniatus, in¬ 
aequalis persistens. 

Corolla tubulosa, sub incurva, medio ventricosa, inferne, gibbo 
brevi instructa, limbo subaequali quinque partito. 

Stamina quatuor didynama. 

Germen superum, basi uniglandulosum, stylo unico filiformi , 
stigmate incurvo , sulcato. 

Capsula baccata, unilocularis , polysperma , semina in receptaculis 
quatuor capsulae parietibus adnatis, nidulantia. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Caulis frutescens , incrassatus , nodosus, foliis oppositis, breviter, 
petiolatis , inaequalibus , serrato dentatis, utrinque villosis, purpureo 
subtus lepide fucatis. Floribus geminatim in axillis dispositis , pe- 
dicellis basi tribracteatis. 


Cette piante qui s’eleve ordinairement a la hauteur de trois ou 
quatrepieds (i metre),a des tigessimples, epaisses, noueuses,couvertes 
de poils soyeux ; les feuilles qui les garnissent sontopposees , tres-ine- 
gales entr’elles, les unes ayant jusqu’a huit pouces (22 centimetres) 
de long, tandis que les autres opposees n’en ont pas deux (5 centi¬ 
metres) 5 ces feuilles sont oblongues lanceolees, pointues , dentees en 
scie, obliques , velues sur leurs deux surfaces, elles sont portees par 
des petioles tres-courts, entre lesquels, au lieu de stipules, on trouve 

une glande arrondie sessile qui est cachde par les poils qui couvrent 
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la tige. Les fleurs de coulear jaunatre sont placees deux a deux dans 
les aisselles des feuilles sur des pedoncules tres-courts, munis a leur 
base de trois bractees, et de plusieurs papilles oblongues et soyeuscs. 
Le calyce est monophylle, profondement divise encinq parties multi- 
fides, colorees quelquefois en jaunetendre, dautresfois en pourpre; 
toutes les parties exterieures du calyce sont tres-velues; la corolle est 
tubuleuse, longue d’environ unpouce ( 5 centim ties ) un peu oblique , 
renflee dans son milieu, velue, ayant a sa base une petitebosse dans 
Finterieur de laquelle se loge une glande qui est a la base du germe; 
son limbe qui est peu ouvert, est divise en cinq lobes obtus, un peu 
inegaux ; les antheres didynames sont jaunes; le germe place sur le 
calyce est surmonte d’un style filiforme, dont le stigmate recourbe 
est divise par un petit sillon; on remarque a sa base une glande 
oblongue echancree a son sommet; lefruit est une capsule charnue, 
oblongue, uniloculaire, dans laquelle les graines en tres-grand nom- 
bre , sont disposees sur quatre receptacles verticaux qui adherent a 
sa cloison. 

J’ai rencontre cette belle piante dans les montagnes qui dominent 
la ville du Cap francais a Saint-Domingue, elle croit dans les lieux 
frais et ombrages sur les racines des arbres dont elle paroit etre une 
parasite. La belle couleur pourpree qui colore une partie de la sur- 
face inferieure de feuilles, lui donne un aspect singulier qui flatte la 
vue. Un illustre savant, M. le baron deHumbolt, a rencontre ce meme 
genre de piante a Caracas, et en possede deux especes dans ses her- 
biers; il se propose de les faire connoitre dans un ouvrage qui pa- 
roitra sous peu de temps , ayant pour titre : Nova genera et species 
plantarum , par MM. de Humbolt et Bonpland. 

Un souverain distingue par ses rares connoissances dans les Sciences 
et dans les arts , le prince Charles De Dalberg, grand-duc de Franc- 
fort, et Primat de la Confederation du Rhin, m’a permis de donner 
son auguste nom a la piante nouvelle que je viens de decrire; c ? est 
sansdouteun bien foible hommage que jerends a la munificence de 
ce prince a mon egard; mais que puis-je lui offrir autre chose qu’une 
reconnoissance sans bornes ? 
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OB SERVATION. 


Le genre Dalbergaria se rapproche beaueoup du genre Besleria, mais il en diflfere 
par des caracteres qui m’ont paru suffisans pour l’en distinguer. Dans les Besleres, 
les etamines sont constamment au nombre de cinq, dont une avorte: il n’y en a que 
quatre dans la Dalberg. Dans la Beslere , le germe est porte sur un disque glandu- 
leux, tandis qu’il est a nu dans la Dalberg. La capsule qui est biloculaire et a deux 
valves dans toutes les Besleres d^crites par Aublet, est uniloculaire dans la Dalberg. 
Dans la premi&re , les graines sont nichees dans une pulpe molle ; dans la seconde, 
il y a quatre placenta separes, adherens aux paro is de la capsule qui portent les graines, 
et 1 ’interieur est vide. Enfin , le facies de la Dalberg est tout-a-fait different de celui 
de la Beslere. 


EXPLICAT ION DE LA PLANCHE XIX. 

Fig. 1 , fleur avec son calycc. 

Fig. 2 , corolle entiere . 

Fig. 3, corolle ouverte. 

Fig. 4 1 calyce portant le germe et sa glande latdrale. 

Fig. 5, capsule entourde du calyce. 

Fig. 6 , capsule de grosseur naturelle sur le calyce. 

Fig. 7 , capsule coupee pour faire voir linterieur. 

Fig. 8 , secdon de capsule ouverte pour faire voir les placenta qui portent les graines. 
Fig. g, graine avec son cordon ombilical. 


TEPHROSIA 


TOXICARIA. 


LA TEPHROSE VEN^NEUSE. 

LiNN&iy classis 17 , ordo 4 * DIADELPHIA DEGANDRIA. 

Jussiei , classis 14 ? ordo ii. LEGUMINOSM . 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx tubulosus , inaequalis, quinque dentatus. 

Corolla papilionacea irregularis. 

Stamina decem monadelpha. 

Legumen compressum, subfalcatum, coriaceum. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Radices tuberosae, caulis herbaceus,sulcatus, villosus,foliis pariter 
pinnatis, foliolis oblongo-lanceolatis, supra villosis , subtus argenteo 
sericeis , stipulis a petiolo distinctis; floribus racemoso terminalibus. 


Cette piante a des racines tubereuses vivaces , d’ou sortent des 
tiges annuelles hautes d’environ deux pieds et demi, ou trois pieds 
(1 metre) au plus. Ces tiges sont epaisses, cannelees, couvertes de poils 
fauves; elles sont garnies de feuilles alternes, pinnees, dontles folioles 
oblongues,lanceolees, sont couvertes sur la surface superieurede poils 
courts gris&tres, et par dessous de longs poils argentes. A cote de cha- 
que petiole, il y a deux stipules en forme d’al6ne. Les fleurs de couleur 
pourpree sont disposees sur une grappe terminale, garnie de stipules. 
Le calyce des fleurs est tubuleux, a cinq dents inegales. La corolle 
est composee d’un etendard ouvert, pourpre, ayant a sa base une taclie 
jaune; les ailes sont oblongues et la carene arquee. Les etamines mo- 
nadelphes sont au nombre de dix. Le germe, pose obliquement sur 
son receptacle, est plan, oblong, velu, surmonte d’un style recourbe 
h stigmate pointu. Le fruit est une gousse oblongue comprimee, un 
peu arquee, couverte d’un duvet grisatre; les graines sont un peu re¬ 
niformes, marquees de points noirs et de points blancs. Cette piante 
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se trouve en fleurs pendant une grande partie de Fete; les tiges peris¬ 
sent tous les ans$ elle se plait dans les terres arides et exposees au 
soleil. 


OBSERVAT ION. 

Cette piante a, dit-on, ^te apportee dAfrique aux Antillespar les negres; elle ne s’y 
est peut-^tre que trop bien naturalisee, par Tabus que font quelquefois les creoles, de 
ses mauvaises qualites. Les racines, qui ont une odeur nauseabonde, passent dans le 
payspour £tre antipsoriques a un tres-haut degre, et quelqu’un digne de foi, m’a assur^ 
qu’une galle inveteree avoit cede a des lotions reiterees d’une decoction de ses raci- 
nesj que d’autres regardent, prises a Tinterieur, comme un vrai poison. Les negres 
emploient les feuilles de cette piante, qu’ils pilent entre deux pierres , pour enivrer, 
meme faire perir lepoisson dans les rivieres; iis molent cette espece de pate avec de la 
cassave. Le poisson, quoique mort par ce moyen, ne fait aucun mal a ceux qui en 
mangent. Les chevres broutent avec avidite les feuilles de cette piante,que Ton cultive 
dans presque toutes les habitations sous le rapport d’utilite et d’agrement, car elle 
merite une place dans les parterres. 


E XPLIC ATION DE LA PLANCHE XX. 


Fig. i, germe enboure d'un c6te par le tube staminifere ouvert. 
Fig. 2 , calyce. 

Fig. 3, les deux parties de la carene. 

Fig. 4? l etendard. 

Fig. 5, une partie des ailes. 
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ACACIA SKLEROXYLA. 


L’ACACIE A BOIS DUR. ( Fulgo , tendre a caillou batard.) 

Linnmi , classis a3 , ordo i. POLYGAMIA MONOECIA. 

Jussi ei , classis 14 , ordo ii. LEGUM1NOSM. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx tubulosus, quinque dentatus. 

Corolla infundibuliformis quinquefida. 

Stamina indefinita , quatuor ad centum. 

Legumen coriaceum oblongum , bivalve , polyspermum. 

» 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Arbor excelsa , ramulis verrucosis, foliis duplicato pinnatis , par¬ 
tialibus decem ad quindecim jugis; propriis indefinitis ; glandula 
urceolata sub infimis foliolorum pinnis, spicis filiformibus caulinaribus 
solitariis. 


Cet arbre qui parvient a une grosseur et a une hauteur conside- 
rable, lorsqu’il trouve une terre qui lui convient, se fait remarquer 
par une cime touffue dont les rameaux diversement disposes sont 
recouverts d’une ecorce grisatre, parsemee de tubercules de m£me 
couleur ; iis sont ornes de feuilles deux fois ailees composees de 
pinnules variant en nombre depuis douze jusqu’a quinze et vingt; 
les folioles , en nombre indetermine , sont lineaires , tres-etroites et 
un peu obtuses ; sous la derniere paire des pinnules , on remarque 
une glande concave. Les fleurs, de couleur blanchatre, sont disposees 
sur des longs epis filiformes, diversement places sur les tiges; leur 
calyce est en forme d’une petite coupe, divisee a son sommet en cinq 
petits lobes arrondis. La corolle est tubuleuse, evasee par le haut, et 
divisee en cinq parties. Le germe, porte sur le placenta du calyce 
par un petit pedicule tres-court , est ovale, un peu comprime, et 
surmonte d’un style filiforme a stigmate capite. Lefruit est unlegume 
lanceole, plan, coriace, bivalve,polysperme. Les graines sont ovales, 
aplaties , marginees, de couleur jaunatre. 



ACACIA S KLEROXYLA. xL h7 

Parmi toutes les acacics parvenues a ma connoissance , il n’en est 
point d’aussi importante que 1’espece que je viens de decrire ; son 
bois , que par derision on a nomine tendre a caillou, est extrihnement 
dur , d’un brun tirant sur le rouge. On 1’emploie a une infinite d’u- 
sages dans 1’economie rurale et domestique, mais sa principale desti- 
nation est pour les cylindres desmoulins a suere, pour lesquels il con- 
vient presqu’exclusivement; il sert encore a faire les axes des grandes 
roues des inoulins a ecraser les cannes a suere. C’est aussi un des 
meilleurs bois a employer dans les charpentes des maisons; enfin, 
lorsqu’il s’agit de faire un ouvrage quelconque, ou la solidite, la force 
et la duree sont essentiels, c’est toujours le tendre a caillou que fon 
prefere. 

Cet arbre, quoiqu’ayant un bois tres-coinpact , grossit dans peu 
dannees; a yingt ans, il peut etre employe , et aura , a cet age, un 
diametre de quinze a dix-huit pouces ( 5o centim etres ), mais plus vieux 
il vaudra beaucoup mieux. On pourroit retirer une teinture rou- 
geatre du bois du tendre a caillou, mais je n’en connois pas le plus 
ou le moins de solidite. 

Il seroit bien a desirer que les colons des Antilles inissent plus 
d’importance a la reprodution des bois de construction, qui com- 
mencent deja a leur manquer; iis les coupent continuellement , et 
n’en resement jamais. Les colons qui possedent des mornes dans leurs 
habitations, pourroient, sans beaucoup de depenses, faire cette belle 
culture, il ne s’agiroit que de faire couper les arbres a bois mou , qui 
couvrent presque tous les mornes, et d’y faire semer en place des ten- 
dres a caillou, des bignones clienes, des acajous a meubles , des ga- 
yaes, acomas, et autres arbres a bois dur, dont on trouvera la des- 
cription et 1’usage dans le courant de cet ouvrage. Au bout de vingt 
a trente ans, on possederoit des richesses dont on ne se seroit oc- 
cupe que pendant les deux premieres annees , ou il faudroit sarcler 
les jeunes arbres pour les garantir d’etre etouffes par les herbes. . . 
Mais je crains bien de precher dans le desert; des jouissances aussi 
eloignees ne conviennent point aux creoles des Antilles , encore 
moins aux Europeens qui vont s’y etablir pour quelques temps , et 
qui s’y regardent comme exiles. La prevoyance seule d’un sage gou- 
vernement pourra, par la suite, forcer les uns et les autres a ^occu¬ 
per un peu de 1’avenir, soit pour eux-memes , soit pour leurs enfans, 
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soit enfin pour le bien commun de la societe. Un colon de la Marti¬ 
nique avoit fait la noble speculation de semer des bois; au bout de 
trente ans, il a trouve un tresor immense qui a double sa fortune. 


OBSERVATION. 

II est bien etonnant qu’un arbre dont 1’importance est si grande , et qui est si com¬ 
mun dans les Antilles , n’ait encore ete deerit par aucun botaniste. M. De Lamarcka 
donne la description dun tendre a caillou franc, Mimosa angustifolia , qui differe par 
plusieurs caracteres de 1’acacie a bois dur, ou tendre a caillou batard. Dans le pre- 
mier , Tecorce des rameaux et de la tige est lisse , tandis que dans le second, elle est 
couverte de tubercules; les fleurs qui sont en epis solitaires dans le tendre a caillou 
b&tard, sont en grappes paniculees dans le tendre a caillou franc, que l’on noinme 
aussi a Saint-Domingue bois savane. Le bois dans ce dernier est mou , et n’est employe 
a aucun usage, tandis que dans le premier, il est tres-dur et employe a mille usages 
differens. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XXI. 

Fig. i, portio n de p&tiole avec sa glande , et les folio les grossies. 

Fig. 2 , fleur entiere grossie. 

Fig. 3 , calyce et corolle grossie. 

Fig. 4, etamines grossies. 

Fig. 5 , anthere grossie. 

Fig. 6 , re'ceptacle sur lequel repose le germe. 

Fig. 7 , graine grossie. 

Fig. 8 , graine dont on a ote un cotyledon , pour faire voir lembrion. 

Fig. 9 , graine coupde par le milieu. 


RUDOLPHIA ROSiEA 


LA RUDOLPHE ROSE. 

Li nnjei , classis 17 , ordo 4 « DIADELPHIA DECANDRIA. 

Jussiei , classis 4 , ordo ii. LEGUMINOSAE. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx monophyllus, quadrilobatus, inaequalis, lobis superioribus 
et inferioribus longioribus, lateralibus brevissimis. 

Corolla papilionacea, vexillum oblongum, unguiculatum, apice 
emarginatum , alae oblongae, lanceolatae, unguiculatae, vexillo duplo 
breviores; carina bipetala, petalis oblongis apice emarginatis. 
Stamina diadelpha. 

Germen superum, stipitatum, oblongum, compressum, villosum, 
stilus filiformis, stigma capitatum. 

Legumen longum, planum, bivalve, polyspermum. 

CHARACTER SPECIFICUS . 

Frutescens volubilis, foliis simplicibus alternis, oblongo ovatis, 
petiolis utroque apice geniculatis, stipulaceis, medio canaliculatis. 
Floribus roseis, racemosis, pendentibus, racemis sparsis, longissimis. 


Ce charmant arbrisseau a des tiges ligneuses, volubiles, qui grim- 
pent sur les arbres les plus eleves. L’ecorce de celles qui sont ancien- 
nes, est d’un brun fonce , parsemee de petits tubercules. Les feuilles 
sont alternes,simples, ovales, oblongues, acuminees, roides, entieres, 
luisantes en dessus, et ayant quelques poils blanch£tres couches sur 
les nervures ; ces poils sont beaucoup plus nombreux sur la sur- 
face inferieure, ou les nervures sont aussi multipliees. Les petioles, 
qui portent ces feuilles, sont grossis a leur insertion, genicules a leur 
sommet, et canalicules dans le milieu; il y a deux stipules s£ta- 
cees, caulinaires, laterales a leur base, et deux stipules semblables au 
genou qui est a Textremite superieure. Les fleurs couleur de rose sont 
oblongues, etroites, disposees deux a deux ou trois a trois sur de lon- 
gues grappes pendantes; elles ont elles-m^mes cette direction. Lespe- 
doncules qui portent ces grappes sont epars sur les tiges et aussi 
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tres-longs. Le calyce des fleurs est monophylle, tubuleux, un peu com¬ 
primi , divise a son sommet en quatre lobes inegaux 5 le lobe supe- 
rieur et 1 ’inferieur sont tres-longs, et les deux lobes lateraux tres- 
courts. La corolle papilionacee est composee d’un etendard oblong, 
unguicule, echancre a son sommet,recouvrant les ailes et la carenne: 
les ailes sont oblongues, unguiculees, lanceolees, etroites, de moitie 
plus courtes que fetendard. La carenne a deux petales oblongsechan- 
cres au sommet. Le germe superieur est stipite, oblong, velu, sur- 
monte d’un style filiforme, ayant un stigmate capite. Le fruit est 
une gousse longue, piate, bivalve et polysperme; les graines sont 
ovales comprimees. 

Cette jolie piante croit dans les montagnes elevees de S te -Susanne, 
h Saint-Domingue 5 on pourroit la comparer a une blonde delicate 
qui craint d’exposer les roses de son teint aux rayons briflans de 1 ’astre 
du jour; elle ne se plait que dans les lieux ombrages et frais , le long 
des ruisseaux. Sesrameaux simples et flexibles , ornes d’un charmant 
feuillage , et soutenant de distance en distance des longues grappes de 
fleurs d’un joli rose pourpre , en s’enlacant negligemment les uns 
dans les autres sur les arbres quelles garnissent, forment des guir- 
landes dont la belle irregulari te donne a fart le dementi le plus 
formel. 


OBSERVAT ION. 

Cette piante, placee par Linne dans le genre erythrina, en a ete detachee par les 
botanistes modernes a canse de la forme de sa gousse, qui est piate dans ce nouveau 
genre , et toruleuse dans le premier. 

Nota. Dans le genre rudolphia, il est a remarquer qu’il se rencontre des individus 
dont toutes les fleurs portent des germes steriles, tandis que dans d’autres iis sont tous 
fertiles. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XXII. 

Fig. 1, fleur entiire avec le calyce. 

Fig. 2 , fleur dont on a enleve le calyce. 

Fig. 3 , calyce avec ses bractees. 

Fig. 4 > les ailes de la corolle . 

Fig. 5 , le'tendard. 

Fig. 6, le tube staminifere. 

Fig. 7, le germe fecond sur son receptacle. 

Fig. 8, le germe sterile. 

Fig. 9 , graine avec son cordon ombilical. 

Fig. 10, graine coupee. 

Fig. 11, un des cotyledons de la graine au bas duquel on voit Vembryon. 


SACCHARUM OFFICINALE. 


GALLIS , CANNE A SUCRE; ANGLIS, THE SUGAR CANE. 


Linn&i, classis 3 , ordo 2 y TRIANDRIA DIGYNIA. 
Jussi ei , classis 2 , ordo 3 , GR A MINEM. 

CHARACTER GENERICUS. 


Caulis simplex, cylindricus, internodiis distinctus, intus fibroso 
medullaris, aut fistulosus. 

Flores aut hermaphroditi, aut polygami. 

Calyx bivalvis , aut nullus , basi extus lanugine longa invo- 
lucratus. 

Corolla, uni, bi, aut trivalvis, mutica aut aristafe. 

Stamina, 1 — 2 — 3. 

Semina corolla involuta. 


CHARACTER SPECIFICUS . 

* ‘ • 
a. ->y *_ 

Caulis cylindricus , intus fibroso medullaris , cortice lignoso , 
luteo virescente, nitido, albo pulverulento, foliis vaginantibus, 
distichis, planis, argute serratis; petiolorum vagina, fauce pilosa. 

Flores hermaphroditi, paniculati, geminatim in spiculis dispo¬ 
siti, altero sessili, altero pedicellato. 

Caly x bivalvis. 

Corolla bivalvis. 

Semen corolla involutum. 



La graminee interessante, connue sous le nom de canne a suere, 
a des racines en partie geniculees et en partie fibreuses, formant 
une touffe epaisse et compliquee, de laquelle sortent et s’elevent 
plusieurs tiges simples, cylindriques, divisees par des noeuds plus 
ou moins distans les uns des autres, dapres les especes ou varietes 
de cannes, et dapres les qualites du sol. Le diametre de ces tiges 
varie aussi dans ses dimensions , dans ces memes circonstances : 
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dans telle terre, elles atteignent la hauteur de dix a douze pieds, 
et ont depuis un pouce jusqffa deux et meme deux pouces et demi 
de diametre 5 tandis que dans un sol different, elles ne depassent 
pas> huit pieds de haut, et nont pas plus d’un pouce a un pouce 
et demi de diametre. L’interieur de ces tiges est compose de fibres 
longitudinalesinterposees dans une moelle succulente. I_/ecorce 
qui les recouvre est ligneuse, extremeinent lisse, comme vernissee; 
elle est jaune dans Fespece que je deeris, dans quelques varietes, 
d’un rouge violet; dans une autre, rayee de rouge et de jaune : et 
dans toutes les varietes ou especes, quand les tiges sont encore 
jeunes , cette ecorce est recouverte d’une poussiere blanche, qui 
disparoit par la ‘maturite de la canne. Les feuilles qui garnissent 
les tiges sont alternes, distiques, engainantes, plus ou moins velues 
a Forifice de la gaine, selon les especes de canne; ces feuilles, qui 
ont quelquefois quatre a cinq pieds de longueur, sont planes , 
striees longitudinalement, divisees dans leur milieu par une cote 
blanchatre; leur marge est finement dentee en scie. 

A mesure que les tiges s’elevent, les feuilles les plus pres de la 
terre tombent, et laissent a nu la partie d’en bas; c’est alors que 
se trouvant en contact immediat avec Fair et la lumiere du soleil, 
cette partie de la tige acquiert le degre d’claboration qui forme le 
suere. Quand cette tige est ainsi depourvue de ses feuilles, on 
apercoit a chaque noeud, tantot a droite et tantot a gauclie alter- 
nativement , un enfoncement dans lequel existe un turion, qui 
est le rudiment d’une nouvelle tige, mais qui ordinairement ne 
prend d^ccroissement qu’autant qu’il se trouve en contact avec 
la terre, ou enfoui dedans. Au dessous de chaque turion, il existe 
un petit bourrelet circulaire, sur lequel sont disposes par rang et 
en quinconce, plusieurs points noirs eleves : c’est de ces points 
que sortent les racines qui doivent alimenter la tige que pro- 
duit le turion , dont j’ai parle plus haut ; mais ces racines ne 
prennent egaleinent d’accroissement quautant qifelles touchent la 
terre. 

Huit a dix mois apres que les cannes sont plantees, il s’eleve de 
leur somniet et du milieu des feuilles, une tige sans noeuds et sans 
feuilles, qu’on nomme fleche, dont la longueur est quelquefois de 
plus de cinq pieds; elle ressemble parfaitement aux jones qu’on 
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apporte de Finde pour en faire des cannes, mais elle n’en a pas la 
consistance. Cette tige porte a son somniet une ample panicule 
pyramidale, forrnee de petits epillets, sur lesquels les fleurs, toutes 
hermaphrodites, sont disposees deux a deux, Fune sessile et Fautre 
pedonculee. Chaque fleur est composee d un calice a deux valves 
mutiques; sa base est enveloppee d’un duvet laineux tres-long. La 
corolle est composee aussi de deux valves mutiques. 

Les etamines sont au nombre de trois; les antheres sont jaunes, 
allongees et biffurquees par une de leurs extremites; le germe su¬ 
pere est oval, comprime, surmonte de deux styles, dont les stigmates 
plumeux sont pourpres. La graine est tres-petite, ovale, pointue 
par ses deux extremites, et enveloppee par la corolle persistante. 

HISTOIRE DE LA CANNE A SUCRE. 

Les historiens ne sont point d’accord sur la vraie patrie de la 
canne a suere, ce vegctal precieux , dont Facquisition dans FA- 
merique a opere un si grand changement dans le systeme politique, 
commercial et agricole, et par suite dans FEuropc entiere, ou le 
suere doit etre considere comme objet de premi ere neeessite, cliez 
un peuple rendu a un si liaut degre de civilisation et de luxe, les 
longues liabitudes, surtout quand elles sont douces, prennent le 
caraetere et la force de besoin. 

En citant les differentes opinions des auteurs anciens sur la 
patrie de la canne a suere, j’essaierai une discussion sur le degre 
de probabilite de chacune ffelles en particulier. 

Strabon dit que dans Finde une espece de roseau donne du 
miel sans abeille; Lucain, dans le vers suivant, dit : 

Quique bibunt ( Indi ) tenera dulces ab arundine succos. 

Mare Varon s’exprime ainsi dans les vers suivans : 

Indica non magna nimis arbore crescit arundo. 

Illius ii lentis premitur radicibus humor 

Dulcia cui nequeant succo contendere mella. 

Ces trois assertions prouvent seulement qu’on connoissoit dans 
1’Inde une espece de suere, mais qui ne peut etre celui de la 
canne a suere que nous connoissons, sur laquelle, dans aucune 
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epoque et dans aucune circonstance, on ne trouve du suere cristallise; 
ce qui arrive au contraire sur le bambou, quand il est vieux. Le 
vers de Lucain ne prouve rien non plus, que Fexistence d’une 
espece de suere. Les vers de Mare Yaron disent expressement qu J on 
tiroit le suere des racines d’une espece de roseau 5 ce qui ne peut 
encore s^appliquer a la canne a suere, dont les racines sont a 
peine sucrees et ne sont ni assez grosses ni assez succulentes pour 
qu’on puisse en retirer du suere. 

Seneque, dans son epitre 85, dit qu’on trouve cliez les Indiens 
du miel dans les feuilles d’un roseau, et que ce miel provient de 
la rosee du elimat : qu’on 1 ’appelle tantot miel, tantot sel, tantot 
suere. On ne peut designer plus clairement le suere de bambou.... 
Dioscoride parle d’un autre genre de miel congele, qu’il nomme 
suere, et qu’on trouve dans Finde et dans FArabie, dans des ro- 
seaux. II est, dit-il, congele a la facon du sel, et friable sous les 
dents comme du sel. Archigene dit que le sel indien est de la 
eouleur et de la consistance du sel commun, d’un gotit de miel, 
de la grandeur d’une lentille ou tout au plus d’une feve : or, cette 
espece de cristallisation ne peut £tre appliquee qu’au suere de 
bambou. 

Galien , dans son septieme livre des medicamens simples, dit « le 
suere est apporte de Finde et de 1’Arabie heureuse, ou il se congele 
dans desroseaux; )J ee qui ne peut s’appliquer qu’au suere de bam¬ 
bou, qu’on recueille, comme de la gomme, sur les branches de ce 
grand roseau. 

Pline (Histoire naturelle, liv. 12 , ch. 8 ), parle du suere d’Arabie 
et de 1 ’Inde : il donne la preference au dernier. 

Saccaron et arabia fert , sed laudatius India. 

Cest, dit-il, un miel gommeux qu’on recueille sur des roseaux. Ce 
ne peut donc £tre encore que le suere de bambou. J’ai deja dit 
qu’il n’en transsudoit jamais spontanement de la canne a suere que 
nous cultivons. 

Saumaise pretend que les Arabes connoissoient Fart de faire le 
suere il y a plus de huit cents ans. D’apres le temoignage d’Isaie et 
de Jeremie, on connoissoit dans la Judee les cannes douces, mais 
elles venoient de loin. 
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Le comte de Borgh dit avoir vu, en Sicile et en Egypte, des 
restes de fourneaux de raffinage de suere qui avoient ete etablis 
avant la fin du quinzieme siecle, et que les cannes a suere y 
croissent sans culture. ( Lettres sur la mineralogie de la Sicile . ) 

L’auteur de FHistoire de Jerusalem dit que les croises trou- 
verent en Syrie certains roseaux, nommes cannamelles , dont iis 
apprirent qu’on faisoit une espece de miel sauvage. 

Albertus Agnensis rapporte egalement que les croises trouverent 
en tres-grande quantite, dans les plaines situees autour de Tripoly 
en Syrie , des roseaux doux comme du miel, que Fon appeloit 
zucra. L’armee des croises les sucoit, et ne pouvoit s’en rassasier, 
tant elle les trouvoit doux. I/auteur ajoute qu’on les cultivoit avec 
soin, et qu’on en faisoit de grandes plantations lous les ans : lors- 
qu’ils etoient murs, on les piloit dans des mortiers, et le jus en etoit 
recueilli dans des vases, oii il restoit jusqu a ce qu’il eut aequis la 
consistance de la neige ou du sel blanc; on le reduisoit ensuite en 
poudre pour le manger avec du pain, ou on le faisoit fondre dans 
de Teau, et on y mettoit du pain, ce qui composoit une espece de 
soupe. II etoit prefere au miel, comme plus doux et plus sain. 
L’armee, engagee aux sieges d J Albaria Marra et d’Archas, mourant 
de faim, lui dut sa conservation. 

Le meme auteur, dans la description du regne de Baudoin, dit 
qifonze chameaux, charges de suere, furent pris par les croises; ce 
qui indiqueroit qu’a cette epoque on en fabriquoit de grandes 
quantites. .... 

Jacques de Vitry, natif de la commune de ce nom, pres de 
Paris, et cure dArgenteuil, ayant suivi les croises dans la Terre- 
Sainte, fait mention, dans son Ilistoire orientale et occidentale, de 
roseaux qui croissoient dans la Syrie et qui etoient pleins de miel, 
cest-a-dire d’un jus doux que Fon recifeilloit a 1’aide d’une presse; 
ce jus,, expose sur le feu, y acqueroit la consistance de suere ( znc- 
cara). Jacques de Vitry est le premier auteur qui fasse une mention 
precise de Femploi du feu dans la composition du suere. A-peu-pres 
a la meme epoque, il se fabriquoit, au rapport de Guillaume de 
Tyr, dans le voisinage de cette ville, du suere qui etoit envoye de 
la dans des contrees eloignees. 

Marin Sanuto ? Venitien, dit qifon faisoit beaucoup de 
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dans les pays, sons la domination du sultan, ainsi que dans ceux 
appartenant aux cliretiens, teis que Cliyprc, Rliodes, la Moree, 
Maltlie, la Sicile etc. 

Hugues-Falcandus , qui yivoit vers le temps de Frederic Barbe- 
rousse, et auteur d’une Histoire de Sicile, parle du suere comme 
d’une production tres-commune dans la Sicile. II paroil qu’on y 
en fabriquoit de deux especes ; Fune sous la forme de miel , et 
Fautre sous celle d’un corps solide. 

Malgre Fincertitude ou nous laissent les historiens sur les especes 
differentes de suere des Indes orientales, lopinion la plus gcncra- 
lement adoptee est que la canne a suere ou cannamelle, que nous 
cultivons, etoit naturelle a ces contrees: mais d’apres le rapport de 
yoyageurs authentiques, FAfrique est aussi une patrie de ce pre- 
cieux vegetal, d’ou il a etc apporle par les Portugais, dit-on, dans 
les lies Canarics et Madere, et de la au Bresil. Apros la conquele 
du Bresil par les Hollandais, lorsque le Portugal passa sous la do¬ 
mination espagnole, les colons de S. Christophc, de la Marlinique 
et de la Guadeloupe, tirerent du Bresil des planis de canne a 
suere, et en suivirent la culture, qui dela se repandit dans les autres 
Antilles, et a fait depuis leurs principales richesses. 

D’apres Fhistorien espagnol Herrer a, en Fannce i5o6, un 
habitant de la Vega, nomine Aquilon, y transporta des lies Ca- 
naries des cannes a suere, qui y reussirent tres-bien : et un nomme 
Gonzales de Yellosa , cliirurgieu, natif de Yerlanga , inventa des 
machines pour en extraire le suere. On rapporte que Pierrc 
d’Etienca fut le premier qui porta a S. Dominguc, en i5o 6 , des 
cannes a suere 5 et que Michcl Ballestis fut le premier qui en ex- 
prima le suc. 

Plusieurs bistoriens yoyageurs rapportent qua Taili , au Ma- 
labar, sur les cotes de Corftmandel, dans le Bengal, a Ceylan, a 
Siam, au Japon, aux Moluques, a Java, les cannes a suere s y pro¬ 
pagent de graines. II me paroit qu ii ne faut pas dautre preuve de 
leur indigencite dans ces contrees, parce que dans tous les pays ou 
la canne a suere a ete portee, on Fa propagee de boutures, moyen 
par lequel elle parvient plutot a maturite. Sa graine, au bout de 
quclques gencrations , est devenue sterile. II en arrive de meme 
aux plantes que Fon propage constamment par drageons; c est par 
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ce moyen que les habitans deTaiti ont obtenu le fruit de Farbre a 
pain sans graines, ce qui est un ires-grand avantage , parce que 
la pulpe remplit les places que les graines occuperoient. 

J’ai semc a S. Domingue des milliers de graines de cannes a 
suere, pas une na leve; et Fon ne voit nulle part de jeunes cannes 
produites par les semences que le vent disperse et porte au loin. 

En parcourant les diverses plantations de cannes a suere, dans 
File de la Jamaique, en 1801 , je fus surpris de voir qu on y avoit 
absolument abandonne la culture de F espece de canne a suere que 
nous cultivons a S. Domingue, et qu’on y avoit substitue la canne 
jaune de Taiti, qu’on y nomine canne de Bourbon. J’en demandai la 
raison au gerant d’une plantation tres-considerable, connu pour bon 
cultivateur et bon administrateur : il me repondit que j’allois etre 
convaincu par moi-meme du grand avantage quii y avoit a cultiver 
la canne de Bourbon ou canne jaune deTaiti. II me conduisit dans sa 
plantation, et me fit observer une certaine etendue de terrein, qui, 
pendant plusieurs annees consecutives, balancees pour le produit 
les unes par les autres, avoit rapporte chaque annee vingt-cinq bar- 
riques de suere * lorsqu’elle etoit plantee en cannes creoles (cest 
ainsi qu il nomma notre canne de S. Domingue); et que cette meme 
picce 1 en rapporta constamment quarante-cinq depuis qu’elle 
etoit plantee en cannes de Taiti : il me montra, a Fappui de ce 
qu’il venoit de me dire, les regis tres de Fliabitation, qui s’accor- 
doient parfaitement avec son assertion. Le suere qui provient de 
celte espece ou variete de canne est beau, les cristaux en sont bien 
prononces; et si les negocians d’Europe se plaignent qu’il est plus 
deliquescent que celui qui provient de la variete ou espece de 
canne que Fon cultivoit a S. Domingue, c est qu’a la Jamaique on 
est dans Fusage de flatter un peu le suere, c’est-a-dire, en terme de 
Fart, de ne pas trop le pousser a la cuite; ce qui lui donne un oeil 
blond, qui fait plaisir a la vue, mais ne convient point pour les 
sueres qui doivent etre exportes au loin. On peut remedier a cet 
inconvenicnt par un degre de cuisson de plus, et un peu plus d’eni- 
vrage. Ce suere pesc inoins que celui des cannes creoles : une bar- 

1 On nomino piocc do canne uno etendue de lerrain plus 011 moins grande; dans 
quelqucs quartiers la pioce est composec de trois carreaux, dans dautres de qualre; 
le carreau est de mille pas carros, et le pas de deux picds et demi. 
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rique remplie de suere de ces dernieres cannes, qui pese ordinaire- 
ment 1800 liv., n’en pese que 16 lorsquelle est remplie de suere 
de cannes de Bourbon ; mais il est a presumer que ce que 1 on 
a de inoins en suere, se trouve de plus en sirop, qui, reduit en 
rum, equivaut bien au deficit du suere. Voici une grande difFerence 
entre le produit de ces deux especes de cannes : un tres-grand avan- 
tage encore est que la canne de Bourbon peut etre roulee, cest-a- 
dire manufacturee en suere au bout d’un an, meme onze mois; 
tandis que la canne creole exige quatorze a quinze’mois pour par- 
yenir a son degre de maturite. 

Apres avoir examineles avantages de la canne jaune de Bburbon, 
voyons ses inconveniens. 

Cette espece de canne 1 sera cultivee avec le plus grand succes 
dans les terres argileuses en partie ou terres fortes; sa racine y aura 
de la tenue : elle resistera au vent, malgre que sa tige plus elevee, 
ses feuilles plus longues et plus larges, presentent une plus grande 
surface, et donnent par consequent plus de prise. Elie ne convient 
nullement dans les terres sablonneuses ou trop legeres , elle sy 
couclie aisement, et, faisant des racines a chaque noeud qui se 
trouve en contact avec la terre, elle y forme ce que les cultivateurs 
nomment canne barbue; elle devient rameuse, et elle est rejetee 
comme defectueuse. II seroit pourtant possible, avec plus de travail, 
de parer a Finconvenient d’une terre trop legere, ce seroit de faire 
les trous ou Fon piante les cannes plus profonds, et de chausser les 
cannes a mesure qifelles s’elevent. On pourroit essayer de les planter 
avec la charrue ? en faisant les sillons tres-profonds; on rabattroit la 
terre du dos de ces sillons sur les racines, a mesure que les tiges mon- 
teroient. I| faudroit surtout avoir la precaulion de creuser les sil- 
lods dans la direction du nord au sud, parce que les vents dominans 
soufflent de Fest S Fouest. Cette espece de canne ne convient pas 
non,plus pour les terres basses et bumides, ni pour celles nouvcl- 
lement defricliees et encore trop rielies; dans ces deux especes de 
terre, elle deviendra trop grosse, trop fougueuse, donnera en appa- 
rence beaucoup de vin de canne au moulin , et rendra peu de 
suere a la cuite^ et il sera d’une mediocre quali te. 

1 Je designe cette'espece par le nom speciQque, Saccharum luteum , caule , cortice, 
luteo , foliis argute serratis , vagina petiolorum , fauce pilosa . 
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Un inconvenient de cette espece de canne est que les gaines de 
ses feuilles sont revetues en dedans et en dehors de poils rudes et 
piquans , ce qui les fait rebuter par les boeufs et mulets; iis ne se de¬ 
cident a les xnanger que lorsque les autres especes de fourrages leur 
manquent absolument; et il existe beaucoup de cantonsou, dans 
les temps des roulaisons, on n’a point d’autres nourritures a don- 
ner aux animaux que des tetes de canne. Onnomme tete de canne, 
les sommets feuilles des cannes que l’on retranche avec une partie de 
la tige saccliarifere, qui rfest point assez mure pour produire du 
suere; dans ces cas-la,il faut employer la bagasse fraiche, que l’on 
fait hacher, et que Ton mele avec des ecumes ou gros sirops : les 
animaux aiment beaucoup cette nourriture-la, et elle leur donne de 
la vigueur. On nomme bagasse la tige de canne lorsqu’elle a passe 
au moulin. 

On cultivera la canne de Bourbon avec grand avantage a Saint 
Domingue, dans les plaines de 1 ’Arcahaye, du Cul-de-sac, ou la ma- 
jeure partie des habitations ofFrent un sol qui est melange d’ar- 
gile, de terreau vegctal et de parties calcaires, qui proviennent de 
la decomposition des montagnes calcaires et argileuses qui dominent 
ce quartier. II y a aussi dans la plaine de l’Artibonite, dans celle du 
Cap, du quartier Morin, beaucoup d’babitations propres a recevoir 
la canne de Bourbon : il me paroit donc de la plus grande impor- 
tance de 1 ’adopter; deja quelques habitans de Saint Domingue en 
avoient des pieces dont iis se proposoient de faire du piant. 

Il sera, je crois, fort important de faire, mais en petit, des es- 
sais sur toutes les autres especes de canne, soit de Taiti, deBatavia, 
et des Indous ; il ne peut manquer de se trouver des qualites 
ou expositions de terres auxquelles quelques especes conviendront. 
Outre cette espece de canne jaune de Bourbon, que l’on cultive 
presque exclusivement a toute autre a la Jamaique, et qui, selon 
les cultivateurs de cette ile, a augmente de pres d’un tiers les reve- 
nus en suere, onafait des essais sur la culture des quatre autres es¬ 
peces ou varietes de cannes; telles que la grosse violette de Taiti, que 
Pori cultive aussi a Batavia; Ia grosse verte, la rubanee, et la bonne 

blanclie. 

La canne violette differe de la canne jaune de Bourbon, par la 
couleur violette de sa tige, et quelquefois de ses feuilles, par le dia- 
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metre de cette meme tige, qui est d’un tiers plus gros 1 : cette canne, 
beaucoup plus aqueuse, est rnoins riche en suere : elle pourroit 
convenir dans des terres qui ne sont pas souvent favorisees par les 
pluies; vu la grosseur de sa tige, elle supportera plus facilement 
les secheresses opiniatres. Scs feuilles, dont les gaines sont presque 
glabres, seront preferees par les bestiaux; on pourroit donc, quand 
ce neseroit que pour du fourrage, en faire une plantation. On pre- 
tend que le suere qui en provient, a une teinte violette. Ce que je 
viens de dire de cette espece de canne peut etre, en tout, applique 
a la grosse canne verdatre de Taiti, qui me paroit une variete de la 
violette 2 . Ces deux especes ne sont cultivees ala Jamaique que sous 
le rapport de curiosite. 

La canne rubanee, nommde par les Anglais rubens cann , a Ba- 
tavia guinguan, est sans contredit la plus agreable a la vue; 1’ecorce 
de sa tige est peinle de bandes perpendiculaires, alternalivement 
jaunes et rouges, qui font un joli effet sur un fond d’un poli qui 
imite le vernis 3 . Cette espece de canne commence a s’accrediter: j ? ai 
eu 1 ’occasion de 1 ’observer sur la sucrerie de Hopes, a six milies de 
Kingston. Le procureur gerant de cette habitation pretend qu’elle 
est bien plus riche en suere que celle de Bourbon, et d’apres des ob- 
servations bien suivies, il s’etoit decide a planter plusieurs acres de 
terre en cannes rubanees, d’ou il se proposoit de tirer du piant pour 
la majeure partie du terrain de Fhabitation. La tige saccharifere est 
aussi longue dans cette espece que dans celle de Bourbon, mais le 
diametre en est plus petit; elle se depouille plus facilement de ses 
feuilles, ce qui, la mettant en contact avec la lumiere et l’air, occa- 
sionne une evaporation plus abondante des sues aqueux, et rappro- 
che les parties sucrees, qui, mieux meteorisees, donnent des cristaux 
' mieux prononces. Ce depouillement de feuilles donne cncore a cette 
espece de canne Favantage de resister plus facilement au vent, et 
d’etre rnoins sujette a se coucher. La gainedes feuilles est glabre; la 
marge a peine dentee, ce qui rend cette canne tres-propre a servir de 

1 Je designerai cette espece dc canne, Saccharum violaceum, caule , foliisque 
violaceis , margine sub denticulatis , vagina petiolorum fauce glabra. 

2 Je la designerai ainsi, Saccharum virescens. 

3 Je designerai cette espece de canne, Saccharum fas dolatum , caide , fasciis 
alterne violaceis et luteis , lepide picto , foliis margine sub denticulatis , vagina 
petiolarum intus pilosa. 
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fourrage aux animaux. Je ne <loute nullementque desi grands avan- 
tages une fois constates, on ne s’occupe de multiplier la canne a 
rubans, surtout dapres un inconvenient dont on commence a s’a- 
percevoir relativeinent a la canne de Bourbon; c’est qu’apres un 
certain nombre d’annees, elle degenere dans le meme terrain : on 
pourroit donc planter a sa place la canne rubanee , et revenir 
quelques annees apres a la canne de Bourbon; vraisemblablement 
cette maniere d’alterner empecheroit la degeneration des deux es- 
peces. D’apres tous les renseignemens que j’ai pu me procurer des 
cultivateurs les plus eclaires, d’apres mes propres observations, pen¬ 
dant un an que j’ai reste a la Jamaique, il me parolt que nous de- 
vons adopter exclusivement a S. Doiningue, pour la plus grande 
partie des habita tions, la canne de Bourbon ou canne jaune de Taiti, 
qui est la meme, et la canne rubanee. M. Wouels , directeur du 
jardin d’East, qui a fait plusieurs voyages dans File de Taiti, m’a 
assure y avoir trouve la canne de Bourbon. Le procureur gerant 
de la sucrerie de Hopes me fit observer une autre espece ou variele 
de canne, qu’il me nomina la Bonne Blanche. La couleur de sa 
tige, depouillee, etoit d’un vert lave de violet, ne seroit-elle point 
une liybride de la canne violette avec la jaune? II nTassura qiFelle 
etoit tres-riche en suere, et qu’il s’occupoit de la multiplier. La tige 
devient tres-haute; elle se depouille promptement de ses feuilles : 
sori diametre n’egale pas celui de la canne de Bourbon. 1 

La canne de Bourbon croit avec la meme vigueur dans des mon- 
tagnes qui paroissent arides, que, dans les plaines, j ? en ai observe 
dont la beaute nTa frappe, sur des mornes a si a pic et si haches, 
que ces memes terres, a S. Domingue, ne seroient regardees que 
comme propres a faire des hattesa cabrits. Lesnegres, pourcouper 
les cannes, sont obliges souvent, pour ne pas se precipiter en bas, de 
se tenir d une main aux cannes superieures a celles qu’ils coupent. 
Pour faire rendre ces cannes aux ctablissemens, on les coupe en plu¬ 
sieurs morceaux, et on les fait glisser dans des caneaux de bois pra- 
tiques dans les pentes, a la demande du terrain; ces caneaux ont 
souvent plus de 5 oo pieds de long. 

Outre les especes de canne dont je viens de parier et dont Fac- 

1 Je Fai designee ainsi, Saccharum hjbridum , caule ex viridi violaceo. 

* Dans les Anlilles, on nonime mornes les monlagncs inferieures. 
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quisition, pour S. Domingue, doit e Ire regardee comme un des 
moyens de restauration de cette malheurcuse colonic, il sera bon 
de se procurer les differentes espcces de cannes dont parle M. de 
Cossygni, dans son ouvrage intitule : Moyens d!amelioration et de 
restauration proposes aux habitans des colonies . 

II se trouvera sans doute des qualites de terres, des expositions 
auxquelles elles conviendront mieux que d’autres. Ceux qui ont habite 
S. Domingue et qui ont observe, savent de combien different entre 
eux certains cantons, souvent tres-peu eloignes les uns des autres; 
tel est noye par des pluies qui se repetent tous les jours pendant 
deux a trois heures, pendant six mois; tel autre est desolo par une 
secheresse opiniatre qui dure presque toute Pannee, et qui feroit 
tout perir, si 1’on n’avoit recours aux frequens arrosages; tel autre 
est sujet a des pluies chroniques, venant de lapartie du nord, qui 
durent quelquefois deux et trois mois, et souvent douze a quinze 
jours consecutifs. 

Les deux espcces de cannes liatives dont parle M. de Cossygni, 
sous la denomination d’Aryeliet Rarikarimbou, presentent en appa- 
rencc dc grands avantages, pouvant etre roulees six mois apres etre 
plantees ( ce qui me paroit bien extraordinaire) : mais jusqffa ce 
que 1’experience vienne a Tappui de cet avantage, je crois que nous 
devons preferer, a S. Domingue, la canne jaune de Bourbon : je ne 
penserois peut-etre pas ainsi pour des climats plus froids, tels que 
la Louisiane, ou les chaleurs ne se faisant sentir que pendant cinq 
a six mois de Pannee, une espece de canne qui peut dans cet espace 
de temps parvenir a maturite, est reellement precieuse et est a pre¬ 
ferer a celles qui, exigeant un an ou plus, periroient par le froid 
de Pliiver. 

II ne seroit pas difficile de prouver que les cannes de Bourbon ou 
de Taiti donneront a S. Domingue, dans un an et dans une seule 
recolte, bien plus de suere que les cannes liatives ne pourroient en 
donner par leurs deux recoltes, dans le meme espace de terre et le 
fjneme temps. D’apres la description de M. de Cossygni, les cannes 
hativesffont que quatrepieds dehautjsur quoi il fautretrancher au 
moins un pied et demi du sommet de la tige, qui n acquiert jamais 
le degre de maturite necessaire pour produire du suere. Voila donc 
la tige saccharifere reduite a deux pieds et demi au plus : le reje- 
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ton qui fera la seconde recolte, etant toujours plus court et d’un 
diametre moindre, aura au plus deux pieds de lige saccharifere; or, 
ces deux longueurs reunies formeront celle de quatre pieds et demi 
en total dans Pannee, tandis que les cannes de Bourbon , ineme 
celles que nous cultivons a S. Domingue, auront une tige de dix 
a douze pieds de long et d’un diametre plus considerable : elles 
donneront dono dans Pannee et dans le meme terrain, un tiers de 
suere de plus que les cannes hatives, et cela dans une seule roulai- 
son; ce qui diminuera beaucoup les frais d’exploitation, tandis qu’il 
en faudroit deux pour les autres. Les sarclaisons seront aussi multi- 
pliees par les cannes hatives,parce que les herbes croissent a foison 
aussitot que Pon coupe les cannes, quand elles ne sont plus abritees 
par les feuilles. 

On ne peut donner sur la culture de la canne que des preceptes 
generaux; car elle doit varier selon les cantons plus ou moins plu- 
vieux, selon la qualite plus ou moins forte de la terre : dans quel- 
ques cantons, on peut planter a la charrue; dans d’autres, il faut 
les bras des negres. La premiere operatiori est de nettoyer la terre de 
toutes les herbes qui ordinairement en couvrent la surface : il est 
bon d’avoir une fosse assez grande ou Pon puisse les j et er ; la elles se 
decomposent, et par la suite elles feront un bon engrais; et en fait 
d’agriculture, il ne faut rien perdre. Quand la piece est bien sarciee, 
quelques colons la font totalement labourer avec la houe; d’autres 
v font passer la charrue quand la terre a un peu de loree, cette ope- 
ration est excellente ; mais si la terre est tres-legere, il faut se conten- 
ter de fairc les fosses a planter les cannes sans remuer la terre qui 
se trouvera entr’elles, a Feffet de maintenir les cannes qui, dans 
une terre totalement ammeublie et tres-legere, se coucheroient 
tres-facilcment au premier coup de vent, les racines n’ayant point 
de tenue. 11 faut, pour la plantation des cannes a suere, distinguer 
les terres en deux classes; celles que Pon peut arroser et celles qui 
ne recoivent que les eaux pluviales : les terres susceptibles d’arrose- 
mens doivent etre disposees pour cela; en consequence on les divise 
en planchcs et en carreaux; chaque planche, de douze pieds de large, 
([uelquefois moins 
litue la piece: elle est formee par un ados de terre de douze a quinze 
pouces de liaut; cette terre provient d’une rigole qui doit conduire 


, est de la longueur de chaque carreau qui cons- 
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l’eau tout le long de la piece, selon sa pente naturelle. On divise en- 
suite les planches en petits carres de dix a douzc pieds, c’est dans 
ces carres que Fon fait les fosses pour planter les cannes; ces fosses 
sont ordinairement a trois pieds de distanceles unes des autres;leur 
profondeur varie de liuit a dix pouces, leur longueur est de quinze 
a dix-huit, et leur largeur de douze a quinze : dans les terres fortes 
huit pouces de profondeur suffit; dans les terres legeres il en faut 
dix, parce que les racines, etant encaissees plus profondement, au- 
ront plus de tenue, et la canne resistera plus aisement aux efforts 
des vents : il n’est pas necessaire dans les terres fortes de prendre 
cette precaution, parce que les racines ont de la tenue. Quand il 
s’agit d’arroser les pieces, on introduit Feau dans la rigole qui se¬ 
pare les planches; ensuite on met dans le milieu de cette rigole, un 
peu au-dessous de la separation qui interieurement forme le car- 
reau, un fagot de pailles decannes, qui, de suite interceptant feau, 
la fait remonter; pour lors un negre donne un coup de liouc sur 
l’ados de la rigole qui regarde le carreau, y fait une br^efie par la- 
quelle 1’eau s’introduit dedans; quand le carreau est suffisamment 
abreuve, il ferme la bruche, et porteson fagot au-dessous du carreau 
suivant,et en fait ainsi de suite jusqu^u bas de cette planche : apres 
quoi il remonte et fait la meme operation dans la planche suivante, 
jusqu’a ce que toute la piece soit arrosee. Il faut cesser les arrosages 
trois mois avant Fepoque de la roulaison. Quand on a a planter une 
terre qui ne doit etre arrosee que par la pluie, il ny a qua relever 
les bords des planches, et en suite a alligner les fosses pour metire 
les cannes; ce qui doit se faire, ainsi que la plantation precedente, 
avec des longs cordeaux et une quantite de petits piquets pour mar- 
quer, soit les divisions des planches, soit les fosses. Quant au temps 
des plantations, il varie aussi selon les quartiers et les saisons de pluie 
ou de sec, qui ne sont pas partout les memes. Dans les cantons ou 
Fon peut arroser les terres, on peut planter en tout temps, et meme 
il faut eloigner un peu les plantations les unes des autres, parce que 
les roulaisons ne peuvent se faire que successivement: dans les can¬ 
tons ou l’on ne peut arroser, il faut necessairement profiter, pour 
planter, de la saison des pluies. La canne ne se piante que de boli¬ 
tures dans les Antilles; et ces boutures, que Fon nomine planis, se 
tirent de ce qu’on appelle tete des cannes; cest-a-dire le sommet de 
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Ia tige qui, etant encore feuillee et n’ayant pu recevoir les impressions 
de la lumiere et de Fair, ne conlient qu’un suc seveux, qui n’est 
point assez elabore pour produire du suere : mais les boutons ou tu- 
rions qui se trouvent enveloppes par la gaine des feuilles, n’ayant 
point ete endurcis par le contact de Fair, se trouvent dans une cir- 
constance plus favorable pour se developper et produire des tiges 
nouvelles, lorsquon met cette tige dans la terre. On donne ordinai- 
rement de dix a douze pouces de long au piant de cannes; il est 
bon de Fepailler jusqu a moitie, pour mettre a decouvert les boutons 
qui pourroient etre*genes par la gaine des feuilles qui les enveloppe: 
cette opcration accelere leur developpement. On couvre ce piant, 
dans toute sa longueur, de deux pouces ou environ de terre, et l’on 
en met dans cliaque fosse trois a quatre, selon la qualite des terres. 

La earine a suere est peut-etre une des productions vegetales qui 
saccoinmode lemieux de toutes les qualites de terre; mais elle nest 
pas egalement productive en suere dans toutes. Dans les terres l*u- 
in i des un peu marecageuses, elle pousse avec trop de vigueur, et le 
sel essentiel, qu’on nomme suere, est noye dans une trop grande 
quantite de suc seveux: il en arrive de meme dans les terres nouvelle- 
ment defricliees, les cannes y viennent trop belles, trop fougueuses; 
pour corriger ces defauts dans la premiere des terres, il faut egodter 
par des fosses, des tranchees; elever des digues pour empecher les 
inondations. Dans la seconde espece, attendez tout du temps; les 
terres ne s^ppauvriss^nt que trop tot. Les jeunes cannes demandent 
d’elre soignees, surtout pendant les trois ou quatre premiers mois; il 
faut avoirsoin de les sarcler, surtout celles queTon arrose 5 les herbes 
y sont apportees par les eaux de Farrosage en grande quantite. Il faut 
aussi, a mesure que les cannes grandissent, rabattre au pied la terre 
que 1 ’on avoit tiree de la fosse ou Fon avoit mis le piant. Au bout 
de huit a neuf mois, quand les cannes ne poussent pas trop vigou- 
reusement, quelques-unes fleclient , c’est-a-dire qu’elles fleuris- 
sent. Le cultivateur voit avec peine qu’il y ait plus d’un quart des 
cannes qui poussent des fleclies; cest une annonce du peu de fecon- 
dile du sol. Il arrive souvent que dans les bonnes terres il n’y a pas 
une canne qui fleurisse, ou le nornbre en est si petit, qu ? il peut etre 
repute nui. La canne, une fois fleurie, est au dernier terme de sa 
progressione elle a rempli le voeu de la nature, ce qu’elle ne fait 
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qffune seule fois, et elle deperit; si on la laissoit pendant plusicurs 
mois danscet etat,elle ne scroit plus propre a donner dn suere. Lcs 
cannes parviennent au degre de maturite necessaire pour etre 
roulees a des epoques differentes, qui varient selon la qualite du 
terrain et la variete de la canne : celle que nous cultivons a Saint- 
Domingue detnande quatorze, quinze et seize mois ; la canne de 
Bourbon que Fon cultive a la Jamaique, exclusivement a toutes les 
autres especes ou varietes, ne demandeque onze a douze mois; ce 
qui est un grand avantage. M. de Cossygni fait mention d’une es- 
pece qui peut se manufacturer a six mois. 

La canne a suere, parvenue a son degre de maturite, est sans 
contredit un des vegetaux dont on retire les plus grands avantages 
economiques; en elle tout est bon, tout sert. Voici la maniere dont 
se fait la coupe des cannes : cbaque negre ou negresse est munie 
d’une serpe legere. La tige saccliarifere ne comprend pas toute la 
longueur de la canne; le sommet qui se trouve toujours garni de 
feuilles, na pu acquerir le degre de maturite necessaire pour Fela- 
boration du sel essentiel : en conscquence, les negres commencent 
par couper ce sommet quatre a cinq pouces au-dessous des feuilles; 
ensune, iis coupent la canne le plus pres possible de terre; si la 
canne est tres-longue, on la coupe en deux, quelquefois en trois 
morceaux : des negres qui sont par derriere ramassent les cannes 
coupees, et les mettent en paquets portatifs, qifils lient avee des 
feuilles dela canne meme; d’autres negres les cjnlevent et les portent 
sur les tombercaux ou cabrouets, ou bien les mettent dans les divi¬ 
sioris des pieccs, pour que les cabrouets qui doivent les porter au 
moulin, ne soient pas dans le cas d’entrer dans les plantations, ce 
qui nuit beaucoup aux souches des cannes. Rendues au moulin, on 
les deposc dans un pare, d’ou les negresses qui servent le moulin les 
retirent par paquets pour les faire passer entre les cylindres. Avant 
de voir couler a grands flots ce jus, dont la douceur a ete comparce 
au miel du mont Hymete, retournons a notre cliamp de cannes, et 
nous y observerons les negresses les moins fortes, occupeesa faire des 
paquets des tetes de cannes, soit qifon lesdestine a la nourriture des 
boeufs ou des mulets, soit qifon veuille les employer a couvrir les cases 
aux negres. Cest a ussi de cette sommite, qifon nomme tete de canne, 
que Fon tirele piant pour la reproduction de cette piante si precieuse; 


* 
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pour lors 011 coupcles feuilles a quclqucspouccs au-dessus deleur nais- 

sance, et Y on met a part la tige. II est bon de garder quelques jours le 

piant avant de le mettre en terre; rnais il faut avoirsoin de le mettre a 

1 ’ombre. Revenons au moulin ou 1 ’on ne cesse de travailler, caril ne 

faut quitter le suere que lorsqifil est dans les formes. II y a deux 

sortes de moulins; les uns sont mis en mouvement par feau, et les 

autres par des mulels. L’un ou fautre de ces moulins est compose 

de trols gros cylindros de fonte, ranges verticalement sur la meme 

ligne, sur un plan horizontal, qu’on nomine tablc : quelquefois iis 

sont de dimensions egalcs, cest-a-dire cliaque cylindre a de dix-huit 

a vingt pouces de hauleur, et de quinze a seize de diametre en de- 

dans 5 ce vuide est reinpli par des cylindres de bois dur : on em- 

ploie ordinairement le bois du teadre a caillou <*u du courbaril. 

Dans le milieu de cliaque rble ou cylindre de bois, se trouve incrusto 

un axe de fer coule, dont le bas est garrii d’un pivot portant sur 

une crapaudine de fer; comme le bois, malgre sa durete, seroit su- 

jct a diminuer dc diametre, il est necessaire de le faireserrer, autant 

quepossible, en intercalant dedans des coins dc fer qui le forcent a 

s elendrc et a remplir parfaitement les cylindres de fer : ces cylindres 

interieurs se nominent roles; celui du milieu est le grand role, et 

les deux lateraux, les petits roles. Cliacun dc ces roles est garni de 

dents ii raincurcment des cylindres dc fer; les lateraux, s’engrainant 

dans celles du cylindre du milieu, en recoivcnt le mouvement. Ces 

denis sont ou de fer ou dc bois d’ortie (cytharcldlon melanocordiimi). 

La tablc sur laquelle est porte cet appareil doil etre dhmesculc piece 

de bois, creusee dc quelques pouces et doublee en plomb; clle est 

assujetic dans un cliassis d’unc cliarpente Ires-solidc. Le mouvement 

est comniunique ii celte rnacliine ou par feau ou par des mulels, 

quelquefois par des bocufs, mais rarement, leur Service est trop lent. 

f/avantagcdViii moulin iieau est incalculable : il faut cent mulets 

de moins sur Fliabil at ion, qui, outre (jifils couteront 100,000 fr., 

ijni portent 6,000 fr. d’interet, sont encore sujets ii des mortalites, 

( |u’on peut raisonnablement evaluer ii dix pour cent; et quelquefois 

il passe des epizooties qui enlevent les deux tiers du troupeau. On 

p(‘ul calculer pouvoir faire un moulin ii eau a>ec quaranlc ii cin- 

(pianle pouces (feau. I 11 a utre grand avantage (Vun moulin iieau, est 

de pouvoir metire fliabilant dans le eas de se passer de mulels, et 

4 r > 
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d y substituer des boeufs. J ai fait cette experience interessante sur Fha- 
bitation Pois,a 1 ’Arcahaye, etj’ai pro uve qu’onpouvoit faire sixcents 
milliers de suere avec cinquante boeufs, qui coutoient les deux tiers 
moins que cent-yingt a cent-quarantemulets, quil falloit pour l’ex- 
ploitation des cannes. Un cabrouet attele de boeufs porte plus du 
double de eannes, que le tombereau attele de trois mulets , et ne 
met pas le double de temps a les transporter au moulin. Outre que 
la mise dehofcs pour les boeufs est des deux tiers moindre, c’est qu’on 
n’a a faire cette mise qu une fois.Quand les boeufs sont vieux, meme 
quand iis s estropient, on les ecliange a la bouclicrie pour des jeunes 
taureaux, qui, dans trois mois et plutot, sont dans le cas de rempla- 
cer les vieux au cabrouet; d’ailleurs iis ne sont pas sujets aux mala- 
dies epizootique# autant que les mulets. Ce qui me forca d’essayer 
rexploitationdel’habitationPoisavecdesboeufs,cefut une epizootie: la 
morve avoit enleve plus de cent mulets sur cette plantation; etant 
sans moyens pour les remplacer, il me vint dans 1’idee, ayant un 
moulin a eau, de faire porter les cannes a ce moulin sur des ca- 
brouets atteles de boeufs. Je communiquai mon idee a quelques 
colons, qui tous s’accorderent a me dire que la marclie des boeufs 
etoit trop lente, et que le Service du moulin ne manqueroit pas d’en 
souffrir. Les anciens usages sont bien difficiles a dcraciner; inais la 
necessite,et uncalcul qui me paroissoit certain, me firent passer sur 
toutes les objectioris. 

Je fis peser quelques paquets de cannes; et par le nombre que l’on 
en mit sur un tombereau a mulets, je calculai qu’il contenoit un 
millier pesant; et, la montre en main, qu’il mettoit tant de temps 
a se rendre a un endroit donne; j’en fis autant pour le cabrouet a 
boeufs, qui se trouva contenir plus du double de cannes, et ne met¬ 
toit pas lout-a-fait le double du temps pour faire le meme trajet. Il 
n’y eut doncplus dedoutepour moi que mon operation nefut bonne. 
Un an apres, quelques habitans vendirent leurs mulets pour aclie- 
ter des boeufs. Comme mon but principal est d’ecrire pour des co¬ 
lons, je n’entrcrai point dans des details minulieux sur la construc- 
tion des moulins, dont on doit la perfection a jMM. Yerettes freres, 
mecaniciens du premier merite, qui joignoient, aux talens les plus 
distingues, toutes les qualites morales et sociales, qui font recherclier 
et clierir les liommes : ce sont eux qui, en faisant faire les tables des 
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moulins beaucoup plus larges, ont fait eviter des malheurs qui ne- 
toient que trop frequens : une negresse, savancant trop pour faire 
passer les cannes entre les cylindres, etoit quelquefois saisie, soit par 
les doigts, soit par ses hardes, et couroit les risques de sa vie; au- 
jourd’hui, par la largeur de la table, il est impossible que cet accident 
arrive, parce que la negresse ne peut sen approcher assez pres, et les 
cannes sont toujours assez longues pour atteindre les cylindres. Les 
doubleuses qui sont derriere les cylindres, et qui l6nt repasser les 
cannes, epargnent encore une negresse, qui couroit les plus grands 
risques quand elle se negligcoit. Comme a S. Domingue tous les 
moulins a suere ont ete brules, il est de la plus grande importance 
davoir egard a ces deux objets dans la construction des nouveaux 
moulins. Les doubleuses consistent en six petits cylindres de bois 
dur, places verticalementsur une ligne courbe, derriere les gros cy¬ 
lindres de fer : iis ont la meme hauteur que ces derniers, et environ 
cinq pouces de diametre. Les cannes, apres avoir passe entre le pre- 
mier et le second cylindres de fer, sont forcees, par le mouvement 
imprime a ces doubleuses, de former un quart de cercie, et de re¬ 
passer entre le cylindre de fer du rnilieu et le dernier ou troisieme, 
qui, etant plus rapproclie de celui du rnilieu, extrait par la pression 
le reste de suc qui auroit pu rester dans la canne, apres qu elle a 
passe entre le premier et le cylindre du rnilieu. La canne, ainsi de- 
pouillee de tout son suc, est ce que Yon nomine bagassc; on la 
ramasse sous des hangars, ou bien on en fait des meules cn plein 
air 5 ce qui ne doit se faire que dans les quartiers ou les pluies sont 
peu abondantes. Cettebagasse peut etre employee pour la nourriture 
des boeufs et mulets , en la faisant haclier, et la melant avec des 
ecumcs ou gros sirops; elle les engraisse et leur donne de la vigueur : 
mais son emploi le plus ordinaire est de servir de combustible pour 
la fabrication du suere, ce qui epargne le bois qui, dans beaucoup 
de cantons, est rare et par consequcnt clicr. Les cendres qui pro- 
viennent des bagasses sont riches en potasse, etfon pourroiten tirer 
parti sous ce rapport: clles pourroient aussi etre employces avanta- 
geusement dans les manufactures de v errer i es; mais leur emploi le 
plus utile est pour Famelioralion des terres. Rcvenons a la fabrica¬ 
tion du suere; le vin de canne (cest ainsi que Fon nomine le suc 
de la canne, exprime entre les cylindres), recu dabord sur la table, 
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qui est creuse et un peu en pente, coule naturellement dans un canal 
en bois, double en plomb, qui le conduit dans un bassin ou baquet 
en bois aussi double en plomb, qui doit avoir assez de capacite pour 
contenir le yin en quantite suffisante pour fournir a Fequipage; on 
nomme ainsi Fassemblage etla disposition des chaudieres necessaires 
pour Fevaporation de Feau surabondante, qui empecheroit la cris- 
tallisation dusel essentiel, qui est le suere. Ces chaudieres, au nombre 
de cinq, different toutes en grandeur : la premiere, qui se nomme 
la grande , surpasse toutes les autres en dimension; la seconde,qui 
se nomme la propre, est moins grande que la premiere; la troi- 
sieme, qui se nomme le flambeau , moins grande que la seconde; la 
quatrieme, qiFon nomme le syrop, moins grande que la troisieme, 
et enfin la cinquieme, qu’on nomme la b at ter i e , est la plus petite de 
toutes. Ces chaudieres sont de fer fondu ou de cuivre; elles sont dis- 
posees sur une meme ligne, a tres-peu de distance les unes des autres, 
sur un fourneau commun, qui forme un berceau ou voute longue, 
construit en briques et en bon mortier ou ciment. Chaque chau- 
diere est enchassee dans le fourneau, de maniere que son fond, qui 
est en forme d^llipse, se trouve a nu dans Finterieur du fourneau, 
et que la flamme puisse circuler librement tout au tour. Pour la 
construction du fourneau ou du berceau, on peut employer des 
briques de S. Domingue: mais pour sceller les chaudieres, il faut 
necessairement employer des briques d’Europe; elles durent beau- 
coup plns. Le fond du berceau est garni, de distance en distance, de 
grosses barres de fer fondu, sur lesquelles se brAlent les pailles ou 
bagasses avec lesquelles on chauffe, et que Fon introduit, par un ou 
quelquefois deux orifices qui sont places en-dehors de la sucrerie, or- 
dinairement du cote de la batterie : a lextremite opposee est une 
cheminee, pour donner issue a la fumee. Outre les cinq chaudieres 
pour cuire le vin de canne, on voit a cote de la batterie une chau¬ 
diere de fer, plus grande que toutes les autres; mais qui ne recoit 
point de chaleur du fourneau : on nomme cette chaudiere rajjrat- 
chissoir. II en existe une autre de merne dimension, a quelcjues dis- 
lances de celle-ci: on en verra Fusage par la suite. Revenons au vin 
de canne, il est rendu dans le bacque, et avant de sy rendre, il a dA 
passei par un filtre, qui le degage des parties fecidentes les plus gros- 
sieies. Il est bon, qu en sortant du bacque pour se rendre dans les 
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chaudieres, il passe encore par un autre filtre 5 il en sera beaucoup 
plus facile a travailler. Il coule donc du bacque, par un canal en 
plomb, dans la grande chaudiere, ou on lui donne une premiere dose 
d’enivrage; c’est-a-dire, une pertaine quantite de chaux ou de po¬ 
tasse, qui varie sclonla qualite des cannes. Cette connoissance, que 
l’on acquiert par la pratique, est la seule regie. Les chimistes les plus 
eclaires ne vaudroient pas, dans ce eas, un negre qui a cultive les 
cannes dont on vient d’extraire le suc, qui connoit le terrain qui les 
a produites; sa routine, dont il ne pourroit rendre raison, 1’empor- 
tera sur les theories les plus savantes. Quand le vesou est fini de 
lessiver dans la grande chaudiere, on le transvase, par le moyen de 
grandes cuillers, dans les deux chaudieres nommees le sirop et le 
jlambeau, qui sont la troisieme et la quatrieme. On renxplit de nou- 
veau la grande, et on lessive comme la premiere fois; ensuite on la 
transvase dans la cliaudiere la propre, qui est la seconde; pour la 
troisieme fois, on charge encore cette grande; on la lessive : et l’on 
met le feu au fourneau. Il reste la cinquieme chaudiere, la batterie, 
qui n’a point ete chargee : il ne faut pas oublier de la remplir d’eau; 
sans cette precaution, on courroit le lfisque de la faire fondre. Les 
chaudieres que l’on nomme sirop et jlambeau , se trouvant les plus 
proches de 1’endroit ou l’on a mis le feu, en sentent aussi plutot les 
imprcssions, et commencent les premieres a bouillir : pour lors les 
matieres feculentes, devenues plus liquides par 1’addition des alkalis, 
surnagent a la sui'face du vesou, sous la forrne d’ecumes, et c’est de 
la precaution de les enlever a temps que depend, en grande partie, 
la qualite du suere. Quand on a bien purge le vesou de ses ecumcs, 
on vuide promptement l’eau qu’on avoit mis dans la batterie, et on 
y transvase la moitie du vesou de la chaudiere sirop, sa voisine; a 
cette epoque, le raffmeur doit sapercevoir de la quantite denivrage 
qui peut manquer, et en ajouter, s’il le faut, dans les chaudieres si¬ 
rop, jlambeau et batterie. ha:propre et la grande sont les dernieres a 
recevoir une forte impression de la chaleur; quelquefois 011 voit des 
equipages ou la grande ne bout jamais; il n’y auroit pas, d’apres 
cela, un grand inconvenient a la supprimer; et cela existe dans cei’- 
taines sucreries. Il faut bien scrappeler que la batterie, qui reeoit, le 
plus grand coup de feu, na ete chargee qua moitie, et que levapo- 
ration s’y fait tres-promptement; en consequence, il faut la charger 
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de ce qui reste de vesou dans sa voisine, le sirop, et successivement 
faire passer ce qui reste dans lc Jlambeau dans le sirop, et faire pas¬ 
ser dans le jlambeau la inoitie de ce qui est dans la propre ; que Tori 
remplace ensuite par une partie du ve$ou de la grande, que I on en- 
tretient presque pleine, en ouvrant de temps en temps la dalle qui 
communique au baquet reservoir du vesou. II suit de la manipula- 
tion que je viens d’expliquer, que le vesou, apres avoir passe succes¬ 
sivement dans les quatre chaudieres, la grande, la propre, \e Jlam¬ 
beau et le sirop, et v avoir recu la quantite necessaire d’alkali, et 
toute la depuration possible par la soustraction des ecurnes : apres 
avoir subi une diminution considerable par 1’evaporation de feau 
surabondante dont il etoit cliarge, arrive enfin dans la cliaudiere 
qu’on nomme batterie , et qui devroit etre nomrnee sirop, puisque 
c est reellement dans cette cliaudiere que le vesou, par un dernicr 
degre d’evaporation, se rapprocbe au point de former un sirop, dont 
le plus ou le moins de consistance annonce le degre de cuisson; ce 
que les sucriers reconnoissent en le faisant napper et filer sur 1 ecu- 
moir, ou bien en en mettant entre finde* et le pouce, et les sepa¬ 
rant ensuite. Le sirop forme un fil qui, selon le degre de cuisson, 
casse plus ou moins vite. La batterie recoit donc successivement plu- 
sieurs fois la cliarge de la grande cliaudiere; cela est subordonne a 
la ricliesse du vin de canne; quelquefois deux suffisent, mais le plus 
souvent il en faut trois, et quelquefois quatre, pour tirer une fois la 
batterie . 

Voila le suere au point de cuisson qu*il doit avoir; pour lors, avec 
des grandes cuillers, on le transvase dans le rafTraichissoir le plus 
pres de la batterie : avant de commencer cette operation, on arrete 
le feu sous toutes les chaudieres; par la raison que, bientot la batte¬ 
rie etant vuide, il faudra y faire passer une partie du vesou de sa 
voisine, et ainsi de suite. Quand le sirop ou le suere, que fon vient 
de mettre dai^s le rafTraichissoir, a perdu une partie de sa clialeur, 
on le transvase dans un autre rafTraichissoir; et de la, dans les formes, 
si fon a intentiori de le terrer, ou dans un grand baquet de bois ayant 
peu de profondeur et beaucoup de largeur, si on veut le mettre 
brut dans des barriques; ce qui doit se faire dans les vingt-quatre 
heures. Ces barriques sont dans un batiment, qtfon nomme purge¬ 
ris $ elles sont divsposees sur des madriers qui ne joignent pas tout-a- 
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fait, et qui couvrent une espece de citerne bien cimentee, qu J on ap¬ 
pelle bassin a sirop ; c*est dans ce bassin que le suere, en se purgeant 
dans les barriques, laisse couler les parties muqueuses les moins sus- 
ceptibles de cristallisation; en consequence, chaque barrique a dans 
son fond inferieurequatre trous,dans lesquels on a coutume de mettre 
dans chacun une canne a suere, qui ne le bouche qu*en partie, et 
empeche qu’il ne s’obstrue. On peut travailler ces sirops et en reti- 
rer encore du suere, si Fon juge a propos; raais communement on 
les vend pour faire du rum ou du taffia. Revenons au suere que Fon 
veut terrer; nous Favons fait mettre dans des formes, qui sont des 
eones tronques perces par en bas : ces cones sont en terre cuite, et 
on les pose chacun sur un pot de terre, qu’on nomme canar i, dans 
lequel le sirop decoule par le trou dont je yiens de parier, et qu’on 
avoit bouche jusqu’a ce inornent. Toutes les formes sont placees a 
cote les unes des au tres, a se toucher par la partie tronquee du cone; 
elles sont maintenues par des encadremens en bois, et chaque enca- 
drement, contenarit deux ou troiscents formes plus ou moins, doit 
&tre dispose de maniere qu’on puisse facilement en faire le tour pour 
le seryice des formes. II faut, pour cet elFet, des batimens tres-conside- 
rables, quand on juge que le suere s’est depouille d’autant de sirop 
qu’il etoit possible; on se prepare a terrer chaque forme : on pro¬ 
cede de la maniere suivante. On a un crochet de fer, aveclequel on 
enleve la superficie des formes, parce que ce suere est ordinairement 

gras et melange de trop de sirop. On fouille cette superficie environ 

• 

a deux pouces de profondeur, et Fon trouve pour lors dans le mi- 
lieuune espece de depot de suere mal cristallise, qu’on nomme Jon- 
t.aine; il faut Fenlever avec soin; d'apres cette operatiori, il reste un 
vuide dans le cone, que Fon remplit a un demi-pouce de distance des 
bords avec du suere blanc, que Fon nomme grain , qui se fabrique 
ordinairement avec des sirops fins que Fon fait recuire : on egalise 
bien ce grain avec une truelle roride; ensuite on delaie dans de Feau 
une espece de terre argileuse, dont on a ote tous les petits cailloux; 
on en fait un mortier un peu liquide, au point qu’on puisse le prendre 
avec une cuiller ou une callebasse, et le repandre sur la surface de 
la forme de suere, a la remplir jusqifaux bords. Cette terre y reste 
toute la nuit;elle fait Feffetd’un filtre qui,ne laissantechapperFeau 
que peu a peu, la met dans le cas d’entrainer avec elle les parties 
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sirupeuscs qui nesont pas cristallisees, et qui colorent lcs cristaux du 
suere. Cette terre, qui a reste pendant toute la nuit, se trouve natu- 
rellement dessechee le lendernain matin, et quelquefois fendillce; il 
faut avoir Lien soin de fermer ces crevasses avant de mettre le raf- 
fraiclii, cest-a-dire une nouvelle couclie de terre, mais beaucoup 
plus liquide que Ia premiere; ce qui se fait deux jours de suite. Deux 
autres jours apres, les trois couches de terre sont assez dessechees 
pour qu’on puisse les enlever, et les mettre au rebut, car la meme 
terre ne peut servir qifune fois. On repete trois fois le procede que je 
yiens d’annoncer, si le suere est bien cuit, et deux lois seulement 
s’il n’est pas trop poussc a la cui te. On laisse les formes s’egouter sur 
lcs canaris pendant vingt a vingt-cinq jours; les sirops qui en sortent 
sontcequ’onnomniesiropsfins: onles travailleordinairernent pour en 
retirer le suere que Fon emploie, pour remplir les formes avant le 
terrage. Au boutde vingt jours, on loche le suere; on appelle loelier, 
tirer les pains de suere de la forme; ce qui se fait sur une table, en 
presentant la base du cone a la table, et frappant avec la main pour 
faire detacher le pain de la forme : on porte ensuite les pains sur un 
glacis au soleiI, et de la dans une etuve, qui consiste en un batiment 
carre de vingt a vingt-cinq pieds de large, sur une bautcur de ein- 
quante a soixante, dont Finterieur est garni deplanclies, disposees 
par etage pour recevoir les pains de suere; tout-a-fait dans le liaut 
est une petite fenctre en forme de trappe, que Fon ouvrc pour don- 
ner issue aux vapeurs aqueuses qui sortent du suere, et qui pour- 
roient reagir sur lui et le dccomposer. Cette etuve est chauffec par 
un co/Fre de fer, dont Fori fice se trouve en deliors de 1 etuve pour 
recevoir le combustible: pendant cinq a six jours, il ne faut qifun 
fcu modere; ensuite on Faugmentc pendant vingt a vingt-cinq jours 
et nuits; le suere pour lors se trouve assez sec pour etre rnis dans le 
commerce. Ce qui se fait de la mani ere suivante : dans un des ba ti¬ 
mens, on dresse une grande table, sur laquelle les negres sucriers 
apportent un certain nombre de pains de suere; pour lors, cbaque 
negre, muni d’unc serpe, divise cbaque pain en trois morccaux, qui 
constituent trois qualites bien distinctes de suere : la base du pain 
est la premiere qualite; le milieu, la scconde, et le bout, qiFon 
nomme iete, est toujours rnoins blanc que les deux autres; la raison 
en doit etre que Feau de terrage, ne parvenant dans le bas du pain 
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de suere que, deja chargeedu sirop qu’elle entraine avecelle, elle ne 
peut plus se charger de celui qifelle rencontre dans le bas : aussi 
est-il tres-rare de voir une forme ou pain de suere blanchi egalement 
jusqifen bas. Le suere, ainsi divise, est reporte a Fetuve, et quelques 
jours apres, on le fait piler dans des grandes auges de bois dur. Quel¬ 
ques habitans ontdes moulins a piler, et tous ceux qui ont de 1’eau 
a disposition, ne doivent pas manquer d’en ayoir, car cette opera- 
tion fatigue les negres. On fait quelquefois piler a part chaqtie qua- 
lite de suere; d’autres fois, on mele la premiere et la seconde: mais 
on met toujours a part la troisieine, qu’on nomine suere de tetes; 
on le vend comme cela, ou bien on le refond pour en faire du suere 
blanc. Quand le suere est pile, on le met dans des barriques pour 
etre envoye en France sous le noni de cassonade ou suere terre, 
qui demande encore une nouvelle operation pour devenir ce qu’on 
nomine suere blanc ou suere raffine : mais on ne le travaille point 
en grand dans les Antilles, on se contente de faire du suere blanc 
pour la consommation interieure, encore le peu que Fon en fait ne 
sufliuil pas, puisque chaque batiment, arrivant d’Europe aux An¬ 
tilles, apporte toujours dans sa cargaison du suere raffine, qu’il vend 
tres-bien. Yoici la maniere employee pour le raffinage : trois chau- 
d i eres de cuivre enchassees dans une maconnerie solide en briques, 
et avant chaeune leur fourneau privatif; deux a utres chaudieres, 
sans etre montees dans une maconnerie, suffisent pour raffiner. La 
veille que Fon doit operer, on fait de Feau de chaux dans une des 
chaudieres qui ne sont point maconnees; le lendemain, on verse 
dans la chaudiere a raffiner un quart de cette eau; on la remplit 
ensuite du suere que Fon veut raffiner; on fait une lessive de sang de 
bceuf et deau de chaux, que Fon verse encore dans cette chaudiere: 
pour lors on allume le feu, on le pousse un peu vivement jusqu’a 
ce qu on s apcrcoive que les ecumes s’epaississent et se rassemblent; 
pour lors, il faut diminuer le leu,jusqua le laisser presque s’etein- 
dre : on enleve avec beaucoup de soin les ecumes; on fait une se¬ 
conde lessive d’eau de chaux et de sang, que Fon verse dans la 
chaudiere, et Fon rallume le feu, qu’on pousse moderement. Les 
ecumes se ramassant de nouveau, on suit le meme procede qu’on a 
a suivi, cest-a-dire que Fon ecume et que Fon donne un troisieme 

lavemcnt d’eau de chaux et de sang de bceuf; on laisse eteindre le feu, 

/,5 
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et 1’on fait passer ce sirop par un tamis, avant; dc le mcttre dans les 
chaudieres a clarifier; la 011 le cuit, comme ori a fait pour le suere 
brut, et on suit les memes procedes pour le terrage et Fetuvage. 

Comme j’ai a parier principalement a des colons, j’ai ornis bien 
des choses, qui auroient pu leur paroitre fastidicuses; mais je crois 
en avoir dit assez pour faire connoitrc la theorie de la labrique du 
suere aux personnes qui veulent s’instruire en Europe. 

Nous avons suivi la canne a suere depuis le inornent de sa nais- 
sance jusqu’a Fcpoque ou sa tige, mcteorisce et modifice par le contact 
de la lumiere et de Fair, eontient ee sel essentiel qui fait nos delices; 
nous avons vu que les feuilles, dontelle se depouille succcssivemcnt, 
pouvoient etre employees a divers usages : elles forment un bon en- 
grais en les enfouissant dans la terre, entre les souches des cannes; 
on les ramasse pour cliauffer les fourneaux des sucreries, lorsque 
l’on manque debagasse; celles qui sont vertes au somniet de la tige 
peuvent servir de nourriturc aux bestiaux; on peut aussi les employer 
a couvrir les cases des negres : les souches ou racines meme, lorsque 
par vetuste elles refusent de pousser des rejetons, sont arrachees, 
mises en tas et brtilees; les cendres qui en proviennent fecondent en- 
core les memes terres qu’elles avoient epuisees : le suc suere qui sort 
des tiges peut nous procurer une boisson saine, analogue au vin de 
raisins que le elimat des zones torri des se refuse a donner; ce meme 
vin, oxigene par le contact dc Fair, nous fournit un bon vinaigre, 
qui, outre qtfiil peut etre cmploye sur nos tables et dans nos cui- 
sines, peut encorc nous procurer une boisson acidulee qui, adoucie 
par le suere, est un rem ede qui, en flattant nos sens, peut nous 
guerirdu scorbut, maladic qui provient de deux causes inseparables 
dans les climats cliauds, la grande chaleur et riiumidite. Yoici le 
meilleur procede pour faire le vin de canne, d’apres ina propre 
experience. Choisissez une ccrtaine quantite de cannes a suere bien 
mdres, et qui soient autant que possible exemptes de piqures d’in- 
sectes : mettez ces cannes a Fombre; la fermentation vineusc, qui a 
particulierement pour principe la matiere sucree, ne tardera pas a 
se manifester par Fodeur des cannes, qui se rapproche de celle des 
pommes en fermentation, et par leur couleur , qui dc jaune devient 
rougeatre : tous ces changemens s’opcreront dans Fespace de quinze 
ou dix-huit jours. Faites passer vos cannes au inoulin; recevcz-en 
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lej us dans de petits barils, que vous aurez fait faire expres; laissez 
fermenter y au bout de quelques jours celte liqueur sera douce en- 
core, et aura bcaueoup danalogie avec le cidre nouveau. La fer- 
mentation ne ccsscra tout-a-fait qtfau bout d’un mois : il faut avoir 
soin, pendant tout ce temps, de rcmplir exactement vos barils avec 
du suc dc canne, que vous aurez garde pour cet effet; sans cette 
prccaution, votre vin ne pourroit pas rejeter liors du baril toutes 
les malieres qui lui sont ctrangeres; si Fon n’avoit pas mis a part du 
jus de canne, on peut se servir pour rcmplir les barils, de sable bien 
lave. Quand la fermentation est tout-a-fait finie et le vin eclairci, 
il faut le soutirer. Ce vin a quelquc rapport avec certains vins de 
Tenerif; il est un peu amer : on peut Faromatiser en y rnelant du 
jus d’orange, d’ananas ou dc gouyave. Avec le suc de la raquetteon 
peut le colorer en rouge. Je ne puis mempbcher de dire que ce vin la 
n’est point aussi agreable que M. Dutrbne a voulu nous le persua- 
der, mais il est bon: le vinaigre qui en pro vient, en laissant seulement 
le baril sans le bouclier, est inflniment plus a apprecier. Le vin, 
par la cTistillation, donne une eau-dc-vie tres-agreable et meilleure 
que le rum : dix pintes en donneront quatre d^eau-de-vie a dix-sept 
degres de Fareometre de Baume. Suivant M. Dutrbne, un carreau 
de terre de trois mille quatre cenis toises peut produire deux a trois 
cents cabrouctces de cannes, pesant mille livres cliacune. La canne 
donne ordinairement la moilie deson poids en suc exprime; en sup- 
posant un cinquiemc de perte dans Ia facon du vin, il resteroit quatre 
cents livres ou deux cents pintes de vin par cabrouetee de cannes. 
Trois cents cabrouetees donneroient centvingt mille livres de vin ou 
soixante mille pintes, dont le produit scroit de deux mille quatre 
cents pintes d’cau-de-vic. 

Je ne puis fmir Farticle des sucreries sans dire un mot dc cellcs 
que j’ai observees a la Jamaiquc; en general, ellcs m’ont paru tres- 
bien entendues. Je donnerois volontiers la prcference a leurs cbau- 
dieres en cuivre, sur les nbtres en fer, qui ont le grand inconvenient 
de se fendre tres-facilement pendant la fabrication du suere, si elles 
ne sont pas eFegale epaisseur, ou si le feu leur est donne trop brus- 
quement, et cela arrive souvent avec les negres qui ne raisonnent 
sur rien. Les cbaudicrcs dc cuivre sont a Fabri decet inconvenient, et 
peuvent etre tenues propres sans beaucoup de peine. 11 ifen est pas 
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ainsi des chaudieres de fer, dont la surface s’oxide tres-aisement, et 
se detache en crotites noires, qui ne peuvent manquer de salir le 
suere ou de le colorer: on est oblige, pour parer a cela, d’arreter de 
temps en temps la manufacture, pour passer le feu dans la batterie, 
afin de 1’approprier, en faisantdetacher plus promptement les ecailles 
de fer, qui, un peu plus tard, se seroient melees avec le suere. La 
cuite du suere s’opere aussi plus promptement dans les chaudieres 
de cuivre; et tous eeux qui connoissent cette manufacture, savent 
que le suere est d’autant plus beau, qu’il se fait en moins de temps. 
II faut, a la verite, surveiller de plus pres les chaudieres de cuivre, 
que celles de fer; elles sentent le feu beaucoup plus vivement, et la 
batterie peut facilement passer au caramel, qui est un degre de 
cuisson trop fort, pour que le suere soit susceptible de cristalliser. 
On ne peut donc confler aux negres seuls la conduite d’un equipage 
en cuivre; mais, comme a la Jamaique, il existe une loi tres-sage, 
qui oblige chaque habitant a avoir un blanc par vingt-cinq negres, 
on n’est pas dans 1’embarras pour des surveillans qui se relevent de 
quatre heures en quatre heures pendant la nuit. 

Chaque sucrerie de la Jamaique a sa rummerie, et je ne sais pas 
pourquoi nous rfavons pas adopte cette methode a S. Domingue; car, 
dans la supposition gratuite que la consommation d’une si grande 
quantite de rum fdt dangereuse dans 1’interieur de File, au lieu de 
vendre nos sirops aux Americains du continent, qui en font du rum 
chez eux, nous leur vendrions le rum tout manufacture; et il est cer- 
tain que la Jamaique ne peut leur en fournir assez pour leur consom¬ 
mation. Il est appert par les registres des habitations a suere de la 
Jamaique, qu’elles sont defrayees des depenses de rexploitation, 
plus cheres dans cette ile qu’a S. Domingue, par le revenu de leurs 
rummeries,ou iis emploient, non-seulement leurs sirops et les ccumes, 
mais encore le suc des cannes d’une qualite mediocre. 

Beaucoup d’habitans de S. Domingue sont imbus du prejuge sin- 
gulier, que les Anglais de la Jamaique ont un procede particulier 
pour faire le rum; en consequence on n’y a jamais fait que du taffla. 
Tout leur secret consiste a mettre a part la liqueur qui sort de 1 a- 
lambic, tant qu 5 elle n ? est pas au-dessus de vingt-huit a trente degres; 
voila le rum. La liqueur qui sort au-dessous, jusque vers les quarante 
degres, et qu’on appelle petite eau, doit etre rcdistillee, et comme 
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elle est alors a un degre encore plus Fort que la liqueur distilleela 
premiere, on mele les deux ensemble, et F011 donne le degre 
de force que F011 desirc. Les Franeais, au contraire, en distillant leur 
taffia, y melent la petite eau saris Favoir redislillee; ce qui donne au 
taffia ce gout desagreable que l’on ne trouvepoint au rum. Urjeautre 
raison pour que le rum des Anglais soit meilleur que celui des An- 
tilles, cest quils cuisent leur suere a trois ou quatre degres moins 
que les Franeais, ce qui donne dans la purgeric des sirops moins 
amers; il 11 y a point de doute que des sirops plus pousses a la 
cuite, donnent au taffia un gout ffiempireum. La bonte du rum 
depend aussi des cliaudieres, quant a leur forme, et beaucoup des 
serpentins, quant a la grandeur de leur diametre et a lour inatiere, 
qui doit cire d’etain, ainsi que le Jiant du cbapiteau. Au reste, nous 
avions deja a S. Domingue les cliaudieres anglaises. Le pese-liqueur 
dont se servent les Anglais a la Jamaique, consiste en des bulles de 
verre assorties, de dilFercntes gravites specifiques, terminees par un 
tube etroit de moyenne longueur, sur lequel est marque son degre 
particulier : on jette ces bulles dans la liqueur, et elles s’y enfoncent 
plus ou moins. La maniere dont sont disposees les pieces a grappes 
a la Jamaique me paroit aussi bien preferable a la notre, a S. Do¬ 
mingue. Figurez-vous un carre lorig, creuse d environ six pieds de 
profondeur et proportionne, quant a sa longueur et a sa largeur, 
au nombre des pieces a grapj^es que Fori veut y mettre : ces pieces 
sont disposees par rang, a cote les unes des autres; mais comme elles 
sont rondes, elles ne se touchent que par un point : les intervalles 
sont remplis dargile massivee jusqua deux pouces de Forifice des 
tonneaux. Pour lors, le tout ne forme qu’une seule masse, qui se 
trouve dans une profondeur qui la met a Fabri des courans d’air : 
ce qui fait que la fermentation est produite egalement dans clwque 
piccc, et le rum qui eu provient est dffine qualite egale. Toutes les 
pieces sont couvertes avec des planclies, en forme de trappes. L’air 
agile , joint a la grande lumicre, sont coimus par tous les chimistes, 
comme des obslaclcs a la decomposition deS corps: on voit des viandes, 
exposces au soleil, dans des courans d’air, se dcsscclier sans se cor- 
rompre; il est donc important que la fermentation vineuse, qui est 
le premier degee de decomposition, se fasse dans Fobscurite, et qu’il 
11’y ait d’air (pie ce qui est necessaire pour mettre en jeu cetle de- 
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composilion, a 1 ’aidc da calorique. Quand il s’agit de cliarger la 
chaudiere a distiller, on transvase, par lemoyen d’une petite pompe 
portative, la grappe dans un bassin superieur aux chaudieres, d’ou 
elle coule par un conduitdans la chaudiere, qui doit etre d’une di- 
mension a recevoir preciscment ce que contenoit le tonneau a fer¬ 
menter. Je renvoie ceux qui veulent des renseignemens plus amples 
sur lc rlnun, au manuel des habitans dc S. Domingue, par M. Du- 
coeur Joly. 

Parmi les vegetaux indigenes des Antilles ou qui, y ayant ete ap¬ 
portes, s’y sont naturalises, il n’en est point dont la culture offre 
un plus granei avantage que la canne a suere. O11 peut, a peu de 
cliose pres, calculer les revenus de chaque annee, a moins d’evene- 
inens extraordinaires, tcls qu’une tres-grande secheresse ou le feu. 
11 est possible de se garantir du premier inconvcnient, par les ar- 
rosages dans beaucoup de cantons, ou l’on a mis un art admirable 
dans la dislribution des eaux de differentes petites rivieres; chaque 
plantation a droit a tant de pouccs d’eau, selon son etendue. Le 
second inconvcnient, qui est le feu, est heureusement fort rare; il 
arrive quelquefois par le tonnerre, qui tombe dans une piece de 
cannes, et dautres fois par 1’imprudence d’un negre,qui, en fumant 
sa pipe, en laisse echapper une etincelle. Le moyen darreter Fin- 
cendie est de inettre tous les negres a couper les canncs sous le vent, 
a une bonne distance du feu. Comme il existe des separations entre 
chaque piece de cannes, lesquelles sont plantees en patattes, et par 
consequcnt point susceptibles de bruler, il est rare que 1’encendie en 
detruise plus d’unepiece, a moins quii ne souffle un vent tres-fort, 
qui fasse franchir aux etincelles Fespace entre les picces, qui doit 
etre au moins de cinquante pieds de large. Comme les cannes , 
apres avoir eprouve un incendie, nont ejue leurs feuillcs brulees, si 
les tiges sont parvenues a-peu-pres a leur degre de inaturite, on les 
fait couper de suite, et on les fait passer au moulin, non poui en 
faire du suere, mais pour en fairc des sirops tres-propres a fabriquer 
d’excellent rhum ou talfia. Les souchcs des cannes, api es avou 
eprouve le feu, n’en sont point alterces, et repoussent quelquefois 

avec plus de vigueur. 

Outre que la culture de la canne a suere est une des plus cer- 
taines et des plus lucralives, elle a encore Favantage de netre pas 
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difficile, de satisfaire les yeux par une verdure des plus agrcables, 
lorsque les cannes sont jeunes, et de flatter 1’imagination et 1’espoir 
par leur couleur d’un jaune dore, quand, depouillees d’une grande 
partie de leurs feuilles, elles approehcnt de leur maturite. 

En recommandant aux colons des Antilles de cultiver, de prefe- 
rence, les especes ou varietcs de cannes de Taiti, que j’ai designees 
comme plus avantageuses dans leurs produits, il ne faut pas 
qu’ils ignorent que c’est le celebre et infortune capitaine Bligh, qui 
les a apportces de Taiti a la Jamaique, en 1789. 

Quelle triste reflexion vient m’accabler en fmissant cet article! 
Infortuncs colons! jouirons-nous jamais de ce bienfait? 

. dulcia linquimus arva. 


Que sont devenues ces plaines immenses dont nagueres la nature 
et l’art se disputoient la parure et la fecondite? Hei as! dhorribles 
acacies , herissees de poignantes epines et d’autres vegetaux 
sauvages, qui, pour se multiplier a 1’infini, nont pas besoin 
du travail assidu des homines , croissent en place de ce pre- 
cieux roseau , qui , selon nos philosophes negrophiles , devoit 
fournir un suc plus doux et beaucoup plus abondant, cultiv^ par 
des mains libres. Des liommes qui n’avoient pas assez vecu pour se 
connoitre eux-memes, ont eu la trop funeste presomption de vouloir 
connoitre des especes d’liommes, entre lesquels et eux la nature a 
mis autant de difference morale que de distance pbysique. Les cli- 
mals modilient les liommes comme les vegetaux; cet ordre est im- 
muable. Voila pourquoi les negres d’Afrique, livres a eux-memes de 
temps immemorial, ne s’adonnent point a la culture de la canne a 
suere indigene de leur pays : voila pourquoi Tindolent habitant de 
Taiti, ou la nature a fait croitre les especes les plus productives de 
cannes a suere, iTen tire Tautre avantage que d’en sucer le jus, ou 
de les ecrascr entre deux pierres, ,pour en faire une boisson fer- 
mentee. Tout peuple qui n’a point de besoins factices, iTa point 
dambition, qui est le seul mobile qui porte a surmonter Pindo- 
1 en ce naturelle a tous les liommes qui habitent les climats cliauds. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANGHE XXIII. 


Canne a suere re'duibe. 

Fig. i , Portion cCcpiUet qui compose la panicule des fleurs, de grosseur naturelle. 
Fig. 2 , Fleur entiere , grossie. 

Fig. 5, Corolle d’ou sorte ut trois ctamines. 


PLANCII E XXIV. 


Canne d suere de grosseur ordinaire , avec une portion defeuille. 

PLANCII E XXV. 


Fig. i, Canne verte de Taiti. 
Fig. 2 , Canne jaune de Taiti. 
Fig. 5 , Canne violet te de Taiti. 
Fig. 4, Canne rubane'e de Taiti. 


MARANTA 


INDICA. 


GALLIS , MARANTA DE LINDE; ANGLIS , INDIAN 

ARROW-ROOT. 

Linnsei , classis i, ordo i, MONANDRIA MONOGYNIA. 

Jussi e /, classis /j j., ordo 2 , F. N. NN/E. 

CHARACTER GENERICUS . 

Calyx superus tripliyllus persistens , laciniis concavis , acutis, 
aequalibus. 

Corolla , tubulosa, monopetala , irregularis , tubo calyce longiori, 
arcuato, basi ventricoso, latere sulcato, limbo sexfido, laciniis 
tribus exterioribus , brevibus , ovatis, concavis , acuminatis aequali¬ 
bus ; tribus interioribus majoribus ; duobus obovatis aequalibus , 
altera minori inaequaliter bilobata. 

Stamen unicum; filamentum corollae adnatum, planum, apice 
bipartitum, laciniis recurvis , lacinia una, latere gerens, antheram 
minimam ovatam. 

Ovarium inferum, ovatum, subtrigonum, stylo corollae partim 
adnato , apice libero, primum recto, sed contactu minimo , mox 
incurvo. 

Pericarpium , capsula ovata, subtrigona, unilocularis , monos- 
perma (an abortu?) 

Semen, oblongum, album, subtrigonum, corculum adnatum 
lateri perispermi magni farinacei. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis herbaceus, ramosus, foliis ovato lanceolatis , glabris, pe¬ 
tiolis vaginantibus, nervulis utrinque parallelis numerosissimis. 
Floribus laxe paniculatis, pedunculis dychotomis. 


Les racines de cette piante sont vivaces, en partie tubereuses et 

en partie fibreuses; les premieres, longues quelquefois de plus d’un 

pied, rampent sous terre, et ont un pouce et demi ou un peu plus 
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de diametre, elles sont cylindriques , recouvertes deeailles triangu- 
laires, qui ne sont autre cliose que des feuilles qui ne pcuvcnt 
prendre d ? accroissement etant privees de la lumiere et de Fair, ce 
qui doit faire regarder ces sortes de racincs comme des drageons 
qui, apres avoir rampe quelque temps sous la terre, rcmontent a la 
surface, pour produire des tigcs herbacecs, annuclles , raineuses , 
s’elevant environ a trois pieds de hauteur, et garnies de feuilles 
ovales lanceolees, glabres, a petiolcs engainans. Du somniet des 
rameaux sortent des panicules laclies, dont les pedoncules diclio- 
tomes portent des fleurs blanches, irregulicres, composees d\m 
calice supere tripliylle, persistant, dont les divisioris sont concaves, 
lanceolees et tres-aigues. La corolle est monopetale, tubuleuse, 
irreguliere, son tube , bien plus long que le calice , est arque , 
ventru, ayant un sillon lateral; son limbe est a six divisions, dont 
trois exterieures, tres-courtes, sont ovales, aigues, concaves, et 
egales entr’elles 5 les trois interieures sont beaucoup plus grandes , 
deux sont ovales, obtuses et de meme grandeur 5 la troisieme, plus 
petite, est divisee en deux lobes a son somniet. II n’y a quune 
seule etamine portee par un filament plan , divise a son somniet 
en deux lobes recourbes , Fun des deux lobes porte latcralcment a 
sa base une petite anthere ovale. 

L’ovaire, place sous le calice, est ovale, presquc trigone, le style 
adhere en partie au tube de la corolle 5 le somniet qui est libre, 
est droit, mais par le moindre attoucliement, il se roule en forrne 
de crosse. 

Le pericarpeest unecapsuleovale, un pcu trigone, uniloculairc 
et monosperme (peut-etre par avortement). 

La graine est oblongue , presque trigone, de couleur blanclie 5 le 
germe est adlierent au cote d’un grand perisperme farineux. 

HISTOIRE. 

Cette piante de la famille naturelle des Balisiers de Jussieu, a 
ete apportee des Indes a la Jamaique, ou elle a d’abordete cultivee 
sous le rapport de curiosite, et sur sa rcputation d ? etre le contre- 
poison des blessures faites par les fleches empoisonnees des Indiens, 
ce qui lui a fait donner par les Anglais le nomd’Indian-Arrow-Root. 
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Cette belle proprie te nest rien moins que constatee , inais d’autres 
excellentes qualites qifon ne peut revoqueren doute, ont determine 
les Colons de la Jarnaique a faire de la culture de cette piante, un 
objet de speculation mercantile, et il s’en fait un commerce assez 
important entrc la Jarnaique et Londres. 

Maniere cVextraire la fecule des racines . 

On commence par laver dans plusieurs eaux les racines de cette 
piante, pour en faire detacher toute la terre qui pouvoit y adherer. 
On a un baquet rempli d’eau aux trois-quarts , sur lequel est etablie 
une forte rape de fer-blanc, ou de tole, (qu’on nomme en Ame- 
rique grage ) 5 on rape les racines dont la pulpe tombe a mesure 
dans Feau; quand cette operation est finie, on agite fortement Feau 
du baquet, et Fon passe le tout dans un filtre, fait d’une toile assez 
claire, pour laisser passer Feau chargee de la fecule, cette eau est 
recue dans un autre baquet: apres cinq a six heures de repos, on 
la dccante avec precaution, et Fon trouve au fond du baquet une 
fecule , imitant, par sa blancheur et sa finesse, la fleur de farine Ia 
plus belle. On etend cette fecule sur des tables bien propres pour 
la faire secher, soit au soleil, s’il ne fait pas trop de vent, soit dans 
une etuve. Quand elle est parfaitement dessechee, on la met dans 
de petits barils, si elle est destinee a etre envoyee en Europe, ou 
dans des sacs de papier, si elle doit £tre consommee dans le pays. 
Le mare qui a reste sur le filtre, ne doit pas etre rejete, il sert a 
la nourriture des coclions et des volailles, et les engraisse en tres 
peu de temps. 

Proprietes et usages de la fecule et des racines. 

On peut faire avec cette fecule de la palisserie tres-legere, 
de la semoule, et enfin toutes les preparations qu’on fait avec la 
fecule de la pomme de terre. On peut aussi manger les racines en- 
ticres de cette piante, comme des salsiflx et au tres racines potageres. 

On fait encore avec la fecule de Maranta une bouillie des plus agrea- 
bles et des plus saines, pour la nourriture des enfans , ce qui devient 
important dans la Zone torride, ou les vegetaux contenant moins 
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de matiore animalisablc, les nourrices ont moins de lait qu’en Eu¬ 
rope, et leur lait est moins nourrissant. Les grandes persormes s’ac- 
commodent aussi fort bien des cremes faites avec celte fecule, en y 
ajoutant du suere, et quelques aromates; non-seulemcnt elles flattenl 
agreablemcnt lc gout, mais en outre elles sont tres-amies de Fcsto- 
mac; et on peutles donner sans crainte, rnerne a des convalescens. 
Les medecins anglais ne inanquent pas d’ordonner celte fecule a 
leurs malades dans tous les cas ou iis ordonnoient autrefois le sagou 
et le salep. Nous pouvons donner comme certain que la fameuse 
poudre de Castillon, qui a eu tant de vogue et meme de succos 
pour la guerison des diarrhees scorbutiques a Saint-Domingue, et 
dont Fauteur, dit-on, a emporte le secret dans le tombeau, n ? est 
aulre chose que la fecule duMaranta, a laquei le ce medecin ajoutoit 
de la gelee de corne de cerf, un peu de canelle, de myrte piment, 
et de gerofle. 

Apres avoir parle des qualites reelles de la Maranta, passons a 
celles qui ne sont nullement demontrees. 

Quelques auteurs ont pretendu que les Indiens se servoient du 
suc de cette piante, comme contre-poison , pour la guerison des 
blessures faites par les fleches empoisonnees dont iis ont coutume 
de se servir dans leurs combats; et comme iis ont supposc que ces 
fleches etoient preparees avec le suc du Mancenillier, iis ont iri¬ 
dique la Maranta comme contre-poison du Mancenillier. Quoique 
je ne puisse pas decidement nier Fefficacite de ce remede, je dirai 
que le suc de la Maranta, surtout celui des racincs, etant presque 
insipide et inodore, ne peut laisser supposer des qualites energi- 
ques 5 ce suc n’est pas non plus mucilagineux, ce qui Fauroitrendu 
propre a envelopper ou a emousser les parties du poison. On cite 
le pere Labat, missionnaire , tom. I, pag. 47 7 5 Voyages aux Isles 
de VAmerif/ue^ comme ayant appris d’un Caraibe, que la Maranta 
arundinacea , nornmee par le Caraibe Toulola , etoit le contre- 
poison des fleches empoisonnees; on en pile les racines, et on les 
fait bouillir pour en faire un cataplasme qu’on pose sur la bles- 
sure. A cette assertion j’objecterai deux choses : la premiere, c’cst 
que la piante dont parle Labat, qui est la Maranta arundinacea de 
Plumier, n’cst point celle dont je viens de donner la description; 
elle en diflere par des caracteres bien tranches. Dans la piante de 
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Plumier, les tiges sortent da collet de la racine a fleur de terre; 
dans la mienne, les racines sont rampantes sous la terre, et pro- 
duisent de nouvelles liges a des distances assez considerables des 
anciennes, qui n’ont vecu qu’unc annee seulement. Dans la pre¬ 
mi ere piante, les petioles velus portent des feuilles qui sont aussi 
velues par dessous, tandis que ces deux parties sont tres-glabres 
dans la seconde. II me paroitroit donc tres basarde, (surtout dans 
le eas important de poison), desupposer que deux plantes de meme 
genre dussent avoir les memes proprietes , si toutefois on peut rai- 
sonnablement les admcttre dans la piante de Labat, d'apres Fasser- 
tion d’un Caraibe; d’ailleurs, est-il bien connu que le poison dont 
se servent les Indiens pour rendre mortelles les blessures qu’ils font 
avec leurs fleches, soit le sue du Mancenillier, dont le contre-poi- 
son le plus certain , est l’eau de la mer, ou a son defaut de Feau 
dans laquelle on a fait dissoudre du sel de euisine en grande dose. 

Cul/ure. Cette piante intercssante prefere le elimat plus tempere 
des montagnes, ou on lamultiplie aisement parses drageons; les tiges 
ne vivent quune annee; mais les racines qui se multiplient a Finfini, 
en reproduisent une multitude de nouvelles, qui couvrent bientot 
la terre, et etouffent les mauvaises herbes qui pourroient leur nuire, 
et Fon n ? a besoin de sarcler que les nouvelles plantations. Comme les 
racines de cette piante rampent sous la terre, il faut choisir pour 
cette culture les terres les plus legeres. 

OBSERVATI ONS. 


Comme les tiges de la Maranta de Finde sont annnelles , et que les racines 
s’enfoncent assez profondement dans la terre, il scroit peut-etre possible de cultiver 
ce vcgetal precieux en Europe, surtout dans les departemens meridionaux. Les 
tiges de la Phytolacca , indigene des Zones torrides , perissent en France chaque 
annee, mais les racines supportent les liivers les plus rigoureux, et produisent au 
printemps de nouvelles tiges. Tentare non nocet. 

Cette piante n’a point encore ete figuree; son nom generique Maranta, a ete 
traduit en francais par celui de Galanga; j’ai cru pouvoir lui conserver en fran- 
caisle nom de Maranta, parce que dans les especes de ce genre, il y a le Maranta 
Galanga , qui en francais fait Galanga, Galanga, et confond le genre et 1’espece. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE XXVI. 

Fig. i, Corolle seule de grandeur naturelle. 

Flg. 2 , La me me doni les divisioris interieures du limbe sont coupecs. 

Fig. 3 , Figure montrant le calice o uveri , la corolle coupee au milieudu tube pour laisscr 
<voir Velamine et le style dont le somniet est roule sur lui-meme . 

Fig. 4 > Ovairc surmonte du calice. 

Fig. 5, Coupe du me me, montrant Vembryon au milieu du perisperme. 

Fig. 6, Fruit miir de grandeur naturelle. 

Fig. 7 , Le fruit coupe pour monlrcr la graine. 


ARISTOLOCHIA GRANDIFLORA. 


GALLIS, ARISTOLOCHE A GRANDES FLEURS; 
AN GLIS T1IE POISONED HOG-MEAT. 

Linnjei , classis 20 , ordo 5 . GYNANDRIA HEX.ANDRIA. 

Jussi ei , classis o, ordo i. F. N. ARISTO L O CH 1 JE. 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx nullus. 

Corolla monopetala , tubulosa , ligulata , tubo versus basim 
ventricoso , incurvo , 6 angulato. 

Stamina 6, antlieris sub stigmate sessilibus. 

Ovarium inferum, sub hexagonum, stylo sub nullo, stigmate 
scxparlito. 

Pericarpium, capsula hexagona, sexlocularis, loculis polyspermis. 

Semina compressa, subrotunda. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis volubilis suffrutescens, inferne suberosus.Ramulis herbaceis ; 
striatis; foliis alternis , cordatis, nervosis, glabris, acutis, integris; 
petiolis longissimis teretibus; corollae florum limbo maximo, in 
appendicem longam desinente. Pedunculis unifloris, bractea per- 
foliata medio instructis. 


Les tiges de cette piante, simples, presque ligneuses, et sube- 

reuses jusqu^i quelqucs pieds de hauteur du collet de la racine, se 

diviserit et subdivisent en une infinite de rameaux herbaces, greles, 

filiformes, laclies, stries, qui s’entortillent autour des arbres , et 

sont ornes de grandes feuilles alternes en forme de coeur, dont 

les nervures bien prononcees partent de la base ; ces feuilles en- 

tieres, glabres des deux cotes et pointues, sont portees par des 

petioles tres-longs qui sont dhm diametre plus considerable que les 

ti^es. 

o 

Les pedoncules, plus longs que les petioles , sont axillaires , 
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je ne doute pas qu^elle ne fut egalement funeste aux liommes qui 
s’aviseroient (Ten manger. 


OBSERVATIONS. 

Cette piante n’avoit point encore ete figuree , il seroit bien a desirer que les 
Colons, voisins des cantons oii elle croit, s’occupassent de ladetruirc, ce qui seroit 
dautantplus facile que par sonvolume prodigieux,et grimpant sur les arbres , elle 
ne peut se soustraire a la vue. Dans beaucoup de quartiers de Saint-Domingue , on 
est parvenu a faire disparoitre le Mancenillier; je me ferai un devoir dans le cou- 
rant de cet ouvrage , d’indiquer tous les vegetaux qui meriteront la proscription, 
iis ne laissent pas d’etre en assezgrand nombre dans les Antillcs, et les empoison- 
nemens y sont mallieureusement frequens. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XXVII. 

Fragment cVunc Uge de l’Arislolochc a grandes jleurs, portant une fieur et un fruit ouvert 
d sa base . 





OBTUSIFLORA. 


ANONA 


ANONE A FLEURS OBTUSES. 


IaNNJEI , CLASSIS I 3 , ORDO 6. POLYANPRI \ POLYGYAIA. 
Jussi ei , classis i3 , ordo 16. F. N. A1SOJS/E. 

CHARACTER GENERICUS. 


Calyx trilobus , parvus , persistens. 

Corolla hcxapelala, petalis tribus exterioribus majoribus, crassis, 
calycem mentientibus. Tribus interioribus minimis , aliquoties vix 
perspicuis, cum exterioribus alternantibus. 

Stamina indefinita, subtetragona, clavata, inferiorem partem re¬ 
ceptaculi conici obtegentia. 

Ovaria plurima, confertissima , stylis et stigmatibus brevibus 
instructa, in apice receptaculi staminiferi insita. 

Pcricarpium. Bacca maxima, ex pluribus baccis minimis mo- 
nospermis concreta cortice aut laevi , aut muricata, aut reticulata, 
aut areolata, intus pulposa. 

Semina ovata oblonga, subcompressa. Radicula inferior. Embryo 
rectus. Perispermum magnum transversim pluries sulcatum. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Caulis arboreus, foliis alternis distichis , oblongo lanceolatis, 
undulatis , concavis, acuminatis, nervosissimis, glabris, junioribus 
tomentosis. Pedunculis axillaribus stipulaceis , unifloris nutanti¬ 
bus, corollis hexapetalis , tribus exterioribus apice latiori obtuso, 
fructibus subrotundis, tubcrculatis. 


Cette espece d’Anone constitue un arbre de moyenne gran- 
deur, dontles rameaux diversement disposes, sont recouverts d’une 
ecorce grisatre, et garnis de grandes feuilles alternes, distiques, 
oblongues lanceolees, concaves, pointues, ondulees , recourbees , 
tres-nerveuses, et portecs par des petioles courts et epais,elles sont 
glabres, excepte lcs jeuncs qui sont tomenteuses. Les fleurs sont 
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axillaires, solitaires, portees par des pedoncules courts, recourbes , 
avant a leur base une stipule pointue; cllcs sont composees d’un 
calice tres-petit, a trois divisioris , concaves et ciliees , il est persis¬ 
tant. La corolle est a six petales , les trois exterieurs , grands, 
epais , verdatres en deliors, ressemblent. a un calice, iis sont 
oblongs, ayant leur somniet elargi et obtus. Les trois petales 
interieurs sont tres-courts , arrondis, epais et coulcur de chair; iis 
alternent avec les petales exterieurs. 

Les etamines, en tres-grand nombre, sont placees tres-pres les 
unes des autres sur un disque conique dont elles occupent les deux 
tiers vers la base; elles sont courtes, presque tetragones par lapres- 
sion qu’elles eprouvent entr elles, et un peu dilatees a leur somniet. 

Les ovaires tres-multiplies, tres-presses, occupent le somniet du 
disque; iis sont pourvus de styles et de stigmates courts; le fruit est 
une grosse baie de couleur verte, a surface tuberculee, formee de la 
concretion de plusieurs petites baies monospermes, dont la pulpe 
est blanche et succulente. Les graines sont ovales, un peu com- 
primees. 

HISTOIRE. 

M. D’Abnour, mon neveu, colon de Saint-Domingue, a trouve 
et dessine cette espece d’Anone dans Hiabitation d’un de ses voisins, 
M. Bourdon, a Jeremie. Ce Colon, estimable sous tous lesrapports, 
a eu le bon esprit de rassembler dans sa propriete tous les arbres 
fruitiers exotiques quii a pu se procurer, et dont beaucoup lui 
ont donne des fruits inconnus dans le pays. Ces jouissances nou- 
velles, quoique senties par quelques Colons, n’ont pu les tirer 
d’une apatliie qui prend sa source dans un sentiment qui semble 
inne clrez eux, de se regarder a Saint-Domingue comme exiles, et 
d’avoir toujours Tintention de venir en Europe. Mais, ne dut-on 
etre dans cet exii que quelques annees (beaucoup y passent leur 
vie) ne devroit-on pas Fadoucir autant que possible, et ne seroit- 
il pas doux, apres s^tre procure une augmentation de jouissances, 
de les transmettre a ceux qui nous succedent ; ne seroit-ce pas un 
moyen de les prolonger? 

Revenons a notre espece nouvelle d’Anone. Le fruit peut etre 
compare, pourlabonte, a celui des differentes varietes de Cheri- 


ANONA 

mova; les fcuillcs , comme 
ocleur forte qui n’est pas desagrcablc. Jc soupconne cet Anone origi- 
naire dAsie. 

O B SERVATI OISS. 

Jc n’ai trouve dans ancun auteur la dcscription dc cct Anone; les caracteres de 
la corolle m’ont paru suilisans pour en faire une cspece nouvelle , il a sans doute 
boaucoup de rapports avec 1 ’Anone cherimoya , mais toutes les varietes de ce der- 
nicr ont les petales extericurs de la corolle tres-pointus, tandis que dans 1’Anone 
que j’ai deerit, iis sont larges et obtus. 

EXPLICATI OX DE LA PLANCIIE XXVIII. 


OBTUSIFLORA. i 9 3 

celles de plusieurs Anones , ont une 


Fig. i , Ficui' enti ere. 

F/g. 2 , Flear dont les petales extciicurs sont otes pour faire 'voir les petits intericurs, 
Fig. 3, Pcdoncule avec une stipule portant le calice a trois diuisions , le re'ceptacle des 
clanunes et des ovaires. 

Fig. 4 > Graine da grandeur naturelle. 


bo 


RETICULATA. 



GALLIS, ANONE RETICULE , (Fulgo Cccur tle bocuf.) 
AJVGLIS, THE CUSTARD APPLE TREE. 

Linjv/ei , classis i3, ordo 6. POLYANDRIA POLYGY3NIA. 

Jussi ei , classis i 3 , ordo 16. F. N. ANONJF. 

CHARACTER SPECIFICUS . 


Arbor, foliis lanccolalo oblongis, acutis, glabris, fructibus cor¬ 
dato subrotundis , reticulato areolatis, petalis exterioribus lanceo- 
lalis, interioribus minimis. 


Cette espece d’Anone , la plus grande quejc connoissc, dilfere 
encore des au tres par son port; elle constitue un arbrc de moyenne 
grandeur , dont la cime tres-touffuc, est cornposee dc ramcaux 
droits, rapproches , recouverts d’une ecorce grisatre un peu cre- 
vassce, et garnis defeuilles alternes, distiques, oblongueslanceolees, 
ofidulees , nerveuses, pointues, glabres, un peu recourbees, portees 
par des petioles courts , epais et concaves. Lcs pcdoncules uni- 
IIores, epars sur lcs rameaux, se trouvent quelquefois reunis trois 
a quatre ensernble 5 iis sont recourbes, portent une fleur cornposee 
d’un tres-petit calice a trois divisioris cordiformes, aigues et con¬ 
caves, et de six petalcs, dont trois exterieurs sont oblongs , tri¬ 
gones, epais, fauves en dcliors, et jaunatres en dcdans, et trois 
interieurs tres-petils , sont obronds et pourprcs. 

Les ctamines, en tres-grand nombre, occupent les deux ticrs 
d un disque conique dont lc somniet est couvert d’une multitude 
d’ovaires surmontes de styles et de sligmates. Le fruit est une grosse 
baie cordiforme, obtuse, formee dc Faggrcgation de plusieurs pe¬ 
ti tes baies monospermes; son ecorce d’un fauvc un peu rougeatrc, 
est remarquable par des lignes saillanlcs qui se croiscnt en forme 
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dc rcseau ou d , areoles pcntagoncs; le dedans de cette baie est une 
pulpe blanche un peu pateuse, qui paroit divisee en plusieurs loges 
qui contiennent des graines oblongues, obluses, de couleur brune. 

HISTOIRE. 

Le beau port de l’Anone reticule, et son feuillage touffu d un 
vert agreable, le font employer quelquefois dans les Antilles pour 
former des ombrages autour des maisons. II a cependant, selon 
moi, deux inconveniens: le premier, est de perdre ses feuilles 
pendant pres de deux mois; le second, est d’attirer un grand norn- 
brc d’oiseauxdu genre des pies, qui, apres avoir devore ses fruits, 
se jettent sur lesorangers ,et en percent toutes les oranges pour en 
sucer le jus. II paroit que cette espece d’Anone, qui se trouve dans 
tous les bois des Antilles, soit dans les plaines , soit dans les mon- 
tagnes, a ete aussi rencontre par les voyageurs botanistes en Afrique 
et dans les Indes orientales. 

proprietes, usage. 

II est rare que les plantes d’un meme genre naient pas , a 
peu de chose pres, les memes proprietes 5 les fruits de presque 
tous les Anones sont rafraichissans , celui de FAnone reticule 
est, au contraire, tres -ecliauffant : et le remede contre cet in- 
convenient est de manger le fruit de l’Anone epineux ou corossol. 
En general, il ny a que les negres et quelques dames creoles , qui 
mangent les fruits murs de FAnone, Coeur de bceuf ou Cacliiman; 
mais les Colons espagnols prennent ces fruits avant leur parfaite 
maturi te, les coupent par tranches qu’ils font secber au soleil, apres 
les avoir saupoudres de suere et de poudre de canelle; cette espece 
deconfiturese garde long-temps, et est, dit-on, fortsaine. Les feuilles 
de FAnone reticule ont une odeur tres-forte, narcotique, ce qui est 
encore une raison de Feloigner des maisons. Le suc des jeunes bran- 
clies et de lecorce, est tres-caustique, et Fon doit prendre des pre- 
cautions quand on coupe cet arbre, afm qu’il ne jaillisse pas dans 
les yeux; le contre-poison est, dit-on, le jus de citron. Le bois est 


1 9 6 flore des antilles, anona reticulata. 

blanc, filandreux et mou; il iTest employe a aucuns usages 
meme a Lruler. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE XXIX. 

Fig. i , Fruit coupe. 

Fig. 2 3 Graine. 


BEIXONIA SPINOSA 


BELLON EPINEUX. 

Linnjei , classis 5, ordo i. PENTANDRIA MONOGYNIA. 

JUSSIEI , CLASSIS ii, ordo 2. F. N. RUBIACEJE . 

CHARACTER GENERICUS. 

Calyx , quinquefidus , laciniis lanceolatis. 

Corolla , tubo brevi , rotata, limbo plano quinquefido. 

Stamina 5; anthanxe conniventes. 

Ovarium inferum , stylus subulatus, stigmate simplici. 

Capsula turbinata, calycis laciniis conniv,entibus rostrata, unilo- 
cularis , longitudinaliter dehiscens, polysperma. 

CHARACTER SPECIFICUS. 

Frutex, ramulis nodosis, opositis, ad nodos foliosis, foliis pe- 
tiolatis, ovato angulatis, serrato denticulatis, decussatim oppositis, 
pedunculis unifloris axillaribus, stipulaceis. 


Ce petit arbrisseau, de deux pieds au plus de hauteur, a un 
aspect triste par ses tiges greles, noueuses et epineuses, qui n’ont 
que tres-peu de petites feuilles petiolees, ovales oblongues, angu- 
leuses , dentees en scie, ayant quelques poils par-dessus, et veinees 
derouge en dessous 5 elles sont de grandeurs tres-inegales, il y en 
a de fort petites. Les rameaux tres-rapproches , opposes entFeux 
comme les feuilles, sont ro u gea tres, et munis d’epines egalement 
opposees. Les pedoncules axillaires , solitaires, pourvus d’une sti* 
pule oposee aux epines, hispides et couleur de rouille, portent une 
seule fleur assez grande , d’un blanc pourpre, dont le calice persis¬ 
tant est divise en cinq parties lanceolees , hispides et couleur de 
rouille. La corolle monopetale a un tube tres-court, son limbe plan 
est divise en cinq decoupures ovales, concaves et obtuses ; elle a 
cinq etamines dont les antheres, plus longues que les filets, sont 
droites, conniventes, et de couleur jaune. L’ovaire infere et coni¬ 
que, est surmonte d’un style filiforme droit, et d’un stigmate sim- 

5r 
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ple. Le fruit est une capsule turbinee, couronnee par les decoupures 
du calyce qui sont conniventes 5 elle est uniloculaire, polysperme, 
s’ouvrant longitudinalement en deux parties. Les graines sont tres- 
petites , oblongues et pointues. 

HISTOIRE. 

Ldiistoire de ce petit arbrisseau ne sera ni longue, ni belle ; il 
croit dans les fentes de rochers, le long des chemins, et n’attire pas 
beaucoup sur lui les regards des voyageurs , il est presque toujours 
depourvu d’une grande partie de ses feuilles, et se trouve , quoique 
rarement dans toutes les Antilles, dans les montagnes du second 
ordre. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE XXX. 

Fig. 1, Fleur grossie. 

Fig. 2 , Pedoncule avec un stipule portant le calyce et lovaire surmonte de son style et 
du stigmate. 
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